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L'AGRICULTEUR.

CHRONIQUE AGRICOLE.-JANVIER 1859.

SoMMmiE.-La tenue du bétail en stabulation.-Appréciation de la méthode no-
tuelle.-Supériorité de notre méthode.-Au point de vue théorique au point
de vue pratique.-La tenue du bétail se lie essentiellement à la bonne fabrica-
tion des fumiers.-Einploi des fonds publies par les Sociéts d'Agriculture.

Les froids excessifs du mois qui vient de s'écouler ont du. affecter défavorable-
ment le bétail de nos cultivateurs,dont les abris généralement n'offrent pas une pro-
duction suffisante contre les vents froids de nos hivers. C'est à cette époque de
repos, alors que les travaux sont insuffisants pour occuper les bras, que l'on doit
réfléchir davantage, et travailler mentalement en prévoyant pour l'avenir.

La tenue du bétail pendant l'hiver est tout un probléme à la solution duquel se
rattache, ce semble, un progrès énorme pour notre agriculture. Cette solution,
nous croyons la toucher du doigt et l'expérience que nous en avons faite depuis
5 mois, n'a pu que coroborer notre opinion à ce sujet.

La méthode actuellement suivie pour la tenue du bétail à l'étable est selon
nous essentiellement vicieuse. Les animaux sur des pontages en bois, reçoivent
un peu de paille pour litière et tous les jours, l'étable ou l'écurie est vidée, les fà-
miers sont jetés sans soins dans la cour et là exposés au intempéries de la saison.
Aussi le bétail mal couché sur un pontage froid, souffre nécessairement tandis que
les fumiers couverts de neige ne fermentent pas et ne peuvent être utilisés comme
engrais qu'après les chaleurs de l'été. Nous ne parlons pas de la perte des urines
qui s'échappent entre les madriers formant le pontage.

Evidemment cette méthode est vicieuse et nous avons dû lui en substituer une
autre plus économique et plus rationnelle. D'abord nous enlevons le pontage, les
entre-deux, en ne laissant que les crèches et les auges au-dessous. Nous creusons
le sol de deux pieds au-dessous des crèches nous étendons une épaisse litière et
nos ttavhons le bétail. Tous les matins, les déjections sont également étendues
à l'avant et à l'arrière des animaux, un peu de paille les recouvre. Deux mois
plus tard, le bétail s'est successive :.ent élevé sur sa propre litière, nous profitons
d'un beau jour pour vider l'étable et élever dans le champ où il doit être enfoui
un immense tas de fumier, déjà décomposé et qui fermente encore en raison de
es dimensions qui le protègent contre les froids extérieurs. Telle est notre mé-

thode et nous croyons qu'elle rencontre toutes les exigences de la théorie et de la
pratique.

Au point de vue théorique, nous savons que les fumiers pour être assimilés
par les plantes, doivent subir une décomposition et pour cela fermenter. Or,
quelles sont les conditions d'une bonne fermentation ? D'abord la présence d'une
abstance fermentescible ensuite de l'humidité, puis de la chaleur et enfin de P'air;
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122 L'AGRICULTEUR.

et toutes ces conditions se rencontrent avec notre méthode. La matière fermen-
tescible, c'est l'urine qui pénòtre, imbibe chaque paille de la litière, et remplit
en même temps la condition d'hnmidité'exigée pour une bonne fermentation
les conditions de chaleur et d'air se trouvent également bien remplies. Aussi
la fermentation marche-t-elle avec une rapidité surprenante en développant une
chaleur toujours croissante, véritable calorifère économique à l'usage de tous les
bâtiments de fdrmo de notre pays qui en ont tant besoin pendant les grands froide
de l'hiver.

Toutes les exigeances de la thèorie sont donc sasisfaites, les fumiers fermentent,
développent une chaleur bienfaisante pour eux et pour les animaux. Rien n'est
perda des défections animales et mieux que cela le fumier s'enrichit mêmue des
émanations du bétail couché sur sa litière.

Au sortir ie léta>lo les fumiers sont suffisamment décomposés pour être enfouis,
toutefbismis en tas au milieu du chi«mp ils se décomposeront encore lentement et
au printemps ils forment un engrais parfait prêt à entrer la même année dans le
torrent de la végétation si active de notre climat excessif.

Au point de vue pratique les avantages ne sont pas moindres; d'ahord en évi-
tant les pontages et les entre-deux nous évitons des frais d'établissement et d'en-
tretient considérables. Ensuite les travaux journaliers se résument à épandre éga.
lement les déjections et à les couvrir d'un pou de litière-pendant tout ce temps
les portes resie-nt ferées et Pétable se refroidit d'autant moins. Quand nous
sortons les fumiers nous les transportons directement dans le champ et évitons
ainsi des fiais de manipulation et de charrois qui se multiplient avec la méthode
ordinaire.

Le systême de fabrication des fumiers que nous ävons adopté est appeMe,
eroyons-nous,à rendre de grands services dans notre pays, non-seulement le bétail
s'en trouvera mieux, mais la culture qui aura de cette manière un fumier bien
fait en profitera dans la même proportion, car la bonne fabrication des engrais £

de ferme est le point essentiel de toute bonne agricultuse.
Dernièrement nous recevions d'un de nos lecteurs une longue communication

au sujet de l'emploi fait par les sociétés d'agriculture de comté des derniers votes
par le gouvernement. Notre correspondant se plaignait de la manière dont ils
étaient employés danà les expositions généralement tenues dans nos campagnes.
Il eut préféré de beaucoup voir les sociétés se procurer des types améliorateurs
de toutes les espèces dont l'influence sur le bétail du pays ne manquerait pas de
se faire sentir favorablement en très-peu d'années.

Bien que nous ne soyons pas d'avis que les expositions de comté soient le moyen
le plus efficace d'avancer l'agriculture en général, nous ne pouvons leur refuser un
effet utile en ce qu'elles guident le cultivateur dans le choix des animaux à adop-
ter,dans le but à at-eindre pour leur perfeutionnement et enfin en ce qu'elles exci-
tent une juste émulation de mieux faire entre les concurrents.

Peut-être ces expositions annuelles sont-elles trop répétées et absorbent-elles
une trop grande partie des ressources des sociétés qui se trouvent ainsi dans Pim-
possibilité de placer plus avantageusement leurs fonds dans l'achat de bétail de
,choix destiné à l'amélioration de l'espèce dans l'arrondissement. Asusi pour no
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nous conseillerions un terme moyen, ne repéter les expositions que tous les deux
ans, et employer une partie des fonds à l'achat de bétal. Aujourd'hui il n'y O
plus de difficulté à se procurer des reproducteurs de choix de n'importe quelle
espèce et le pays peut actuellement subvenir à ses propres besoins. Nous-même
nous pouvons actuellement disposer de cinq jeunes taureaux de race Ayrshire, im-
portés dans le ventre de leurs mères, et descendant des premiers taureaux écossais
de leur race. Nous aimerions à voir ces animaux répandus par tout le pays et
les sociétés d'agriculture bien mieux que les individus peuvent dans ce sens tra-
vailler à l'amélioration de nos races de bétail. Nous savons (lue plusieurs socié.
tés ont adopté déjà cette manière d'employer les fonds publics et nous avons ap-
pris qu'elles avaient' tout lieu de s'en féliciter. Au moment où les sociétés de
comté se réorganisent pour l'année qui commence peut-être ces quelques remar-
ques pourront elles les engager à modifier l'emploi qu'elles ont fhitjusqu'à ce jour
des sommes votés par le gouvernement pour le plus grand bien p-ublic.

J. Pmanumo.

REVUE DES PUBLICATIONS ETRANGERES.

L'HISTOIRE DES PAYSANS.

Il semble que nous nous trouvions à une de ces époques de repos où l'humani-
té fatiguée s'arrète dans sa route pour se replier sur elle-même, et chercher, à
travers les siècles écoulés, les traces que son passages a laissées. Les regards se
retournent instinctivement en arrière, et l'on demande aux choses du temps paesé
un enseignement pour traverser les difficultés de l'avenir.

On a fait et refait l'historique de toutes les dynasties, de toutes les castes, do
tous les Etats, de toutes les professions ; je ne sais pas de qui et de quoi on n'a
pas èerit l'histoire, On a raconté les crimes des rois, aussi bien que leurs vertus,
les découvertes et les erreurs de la science, les créations bonnes ou mauvaises de
l'art, les progrès et les chutes de l'industrie, les victoires et les défaites des guer-
riers. Il ess même à remarquer que, dans la vie de l'humanité, le récit émou-
vant des grandes tueries d'hommes est celui qui occupe la plus large place.

Les savans,les historiens,les artistes et les poètes de tous les temps, gens en gé-
néral peu batailleurs, ont célébré avec amour les actions soi-disant brillantes de
qui avaient la triste missrion de tuer ou de se faire tuer. Et naturellement per-
sonne, avant notre époque, n'avait songé à écrire lIhistoire modeste et lamentable
de ceux oui ont reçu la mission non moins utile de donner aux hommes le pain de
chaque jour.

Il s'agit des cultivateurs de la terre.
La chrétienté répète, depuis des siècles, cette touchante prière adressée au ciel

chaque matin ; " Panen nwstrum quolidianum da nobis hodiè," et, depuis des
siècles, aucun de ceux qui demandaient au bin Dieu le pain de chaque jour n'a
songé à s'enquérir de la main qui tirait la manne céleste des entrailles bénies de
notre mère nourricière.
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124 L'AGRICULTEUR.

Ils valent pourtant bien un peu la peine que l'on. s'occupe d'eux, ces braves
gens qui tiennent le manche de la charrue, traçant péniblement dans le sein de la
terre le sillon où doit croître le blé.

La royauté, la noblesse, le tiers état ont eu leurs chroniqueurs, leurs annalistes,
leurs historiens ; cette immense population des campagnes, puissante et vivace,
que la famine, la peste, la guerre, les impôts, la misère décimaient sans cesse
sans jamais pouvoir la détruire: ces masses qui s'élevaient frémissantes à la voîx
inspirée de la vierge d'Orléans, à l'appel de la patrie en danger pour chasser l'é-
tranger de la France ou mourrir en défendant le sol envahi, ont-elles jamais trou-
vé des écrivains pour raconter une longue vie d'épreuves et de travail.

Il a bien fallu quelquefois dire un mot des paysans, lorsqu'on racontait les ex-
ploits des grands capitaines ou les brigandages de certains seigneurs châtelains ;
mais on en parlait comme un incident éphémère, le fond d'un tableau, un cadre
modeste dans lequel se prélassait l'orgueil du puissant baron.

Aujourd'hui les écrivains commencent à remuer la poussière des siècles et à
étudier curieusement les documents qui nous out été légués par nos pères, afin de
reconstruire l'histoire de ce peuple nouveau.

Parmi les livres qui ont été publiés depuisiquelques années, j'ai trouvé un tra-
vail consciencieux, écrit par un homme qui a une connaissance profonde des cho-
ses du passé et un grand sentiment des injustices et des misères endurées par les
habitants des campagnes, alors que le règne absolu de la force plongeait les pay.
sans dans les larmes et le désespoir. Ce livre a pour titre Histoire des classes
Agricoles en France, par M. C. Dareste de la Chavane (1.)

Les premières traces historiques de la condition des paysans remontent à lé-
poque de l'occupation romaine. Leur existence se manifeste par des souffrances,
leurs sciufflnces se traduisent par des convulsions. Deux révoltes de culti ateurs
gauiois turcnt lieu : l'une sous Vitellius, l'autre sous Commode. Le nom de ces
deu': scélérats couronnés en dit assez pour faire pressentir la violence des exac-
tions et des tortures qui déterminèrent des populations désarmées à se soulever
contre la domination du soldat romain. Quelques années plus tard, l'insusreetion
prit des proportions plus considérables et reçut un nom dans l'histoire : on l'ap-
pela la révolte des Bagaudes. Elle fut attribuée à l'injustice des lois fiscales de
l'empire, qui frappaient si lourdement sur le soi, que la qualité de propriétaire
était devenu un châtiment. Ou attribuait les terres incultes à certains possesseurs
des terres cultivées, afin qu'ils payassent l'impôt aussi bien sur les landes qui ne
rapportaient rien que sur leurs terres qu'ils avait fertilisées.

Quand le propriétaire était ruiné, croyez-vous que le colon ou Pesclave fussent
plus heureux ? Un auteur latin a peint la situation des paysans gaulois sous la
domination romaine par quelques mots d'une concision énergique : "Les pau-
vres, qlue la loi semble protéger, dit Salvien, sont spoliés par elle. Elle ne dé-
fend les misérables que pour les rendre, en les défendant plus misérables encore."
Bac lege defendunt miseros, ut miseriores faciant defendendo.

Puis vinrent les barbares : Bourguignons, Francs et Visigoths. La situation
des pauvres paysans ne fut guère changée parce qu'ils changaient de maître. A
pépoque de linvasion des barbares, l'esclavaige antique était loin d'avoir disparu:
les dispositions qui le concernent semblent même en plus grand nombre dans les
lois germaiiques que dans les lois romaines. " On peut croire, dit M. de la
Chavanne, que les invasions et les désordres qui en furent la suite eurent pour ef-
fet de jeter un grand nombre de personnes, peut-être même une partie de la po-
pulation rurale, dans une véritable captivité."

La misère était si grande parmi cette foule de cultivateurs, que ceux qui
avaient le bonheur d'être née libres se faisaient esclaves pour ne pas mourir de

(1) Guillaituin et Cie. éditeure.
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faim, Subdebant se pauperes servicio ut quantiuincumque de alinento porige-
rent, dit Grégoire de Tours.

Peu après, les forts finirent par dominer entièrement les faibles ; la violence se
constitua ;-elle se fit hériditaire.-Et l'on Vit s'élever ça et là, au sommet des
collines, sur les rocs escarpés, le donjon féodal où b'abritaienît les hommes d'armes
et leurs capitaines. Les auteurs s'accordent à reconnaître le mal que la féodalité
a causé aux campagnes en multipliant les jurisdiections, en fractionnant quelque-
Ibis outre mesure et surtout en isolant les associatione agricoles, les villages : en
élevant entre elles, une infinité de barrières, eu arrêtant les communications, en
créant do nouvelles servitudes. " Un tel système n'était, à aucun point de vue,
favorable au développement de la liberté, du travail et du bien-être des popula-
tion ruale," ajoute M. de la Chavanne.

Je le crois bien ! Et comme ce système n'était point favorable au bien-être
des paysans, les paysans se plaignaient des niaux dont on les accablait, des exac-
tions, des vols, des violences dont ils étaient les victimes. Ils se plaignaient !-
Mais à qui se plaindre ? A son propriétaire, qui était en même temps son sou-
verain, 1 celui-là même qui l'opprimait ? Alor.s, quand le mal avait atteint ses
extrèmes limites, quand la coupe débordait, quand toute espèces de recours à une
autorité supérieure était reconnue impossible, on voyait la révolte et la guerre.
A la violence des oppresseurs succédait la violence des opprimés. Ces convul-
sions sanglantes, douloureuses, inutiles, étaient rares. " On a remarqué que
presque partout les paysans étaient désariés, tan lis que les seigneurs avaient au-
tour d'eux des corps permanents de satellites voués de bonne heure au métier des
armes et pleins de mépris pour quiconque ne les portait pas."

Vous le voyez, la condition des malheureux paysans n'était guère enviable-
sous la féodalité. La population rurale se divisait en trois catégories : les serfs,
les mainmortables et les tenanciers libres.

Voulez-vous savoir ce que c'était qu'un serf au treizième siècle ! Prenons un
écrivain du temps. Je traduis : "Les serfs, dit Leaunanoir, sont si sujets à leur
seigneur, que leurs sires peuvent prendre tout ce qu'ils ont à mort et à vie, et les
tenir encore en prison, toutes les fois qu'il leur plait, soit à tort, soit à droit,
qu'ils n'en sont tenus à répondre fors à Dieu."

Le serf était une propriété. Le seigneur faisait tout ce qu'il plaisait de-
l'homme, de la fenme et de leurs enflînts, c'était une proprieté avec tous les apa-
nages de la propriété absolue, avec le droit d'us et d'abus. Le seigneur avait sur
la créature hunaine des droits que vous n'avez pas, même sur votre chien, depuis
que la société protège les animaux ; une loi d'Aragon exprimait en ces termes
énergiques la plénitude de ce droit barbare: "Le serf, après la mort de son maî-
tre, peut-être coupé en morceaux par l'épée entre les enfants de celui-ci."

Les mainmortables n'etaient guères plus heureux. Au treizième siècles, c'était
la clase la plus nombreuses des cultivateurs. Les seigneurs n'avaient plus rien
à leur demander quand ils avaient payé leurs cens, leurs rentes et leurs redevan-
ces, c'est-à-dire quand il ne leur restait pl:s rien du fruit de leur rude travail.-
Ils étaient libres ceux-là, mais point libres de jouir de l'intégrité de leursrécolles,
point libre de quitter la terre seigneuriale, point libres de se marier contre le gré
du maitre, point libres de laisser leur maigre héritage à leurs propres enfants.
Après leur mort, tout ce qui leur avait appartenu appartenait au seigneur, et les
enfants étaient obligés de racheter leur héritage "comme eût fait un étranger."
Aussi, disait-on de ces pauvres diables qu'ils vivaient en homme libres et .nouraient
en esclaves.

Les serfs et les mainniortables nourrisseaient les seigneurs, mais les seigneurs
étaient bien mal nourris. La terre leur appartenait avec les hommes qui la culti,
vaient, avec les fruits qu'elle produisait ; mais comme il n°y a ni agriculture, ni
industrie, ni travail intelligent et régulier sans la liberté qui multiplie la force
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productive des travailleurs, les hommes travaillaient mal, et la terre produisait
peu.

Les seigneurs cherchèrent alors à attirer dans leurs domaines des tenanciers
libres, des ouvriers étrangers li leur seigneurie, qu'on appellait hôtes (hospites,)
et auxquels ils faisaient des conditions relativement avantageuses. Tout en sou-
mettant leurs nouveaux sujets à leur souveraineté et à leurs lois, ils devaient les
attirer par quelques-uns des app.ts que l'on offre aujourd'hui encore aux colons
fondateurs d'établisséments nouveaux. Ce furent surtout dans les contrées Où la
petite culture était possible que ces contrats eurnt lieu. "La petite propriété et
la petite culture ont été très favorablcs l'une et l'autre au progrès de la liberté
personnelle," dit à ce sujet M. de la Chavanne, et ce n'est pas nous qui le contre.
dirons.

Ces tenanciers libres étaict, ei général, désignés sous les noms de vailasseurs,
vilains ozu roturiers. Leur condition prit peu à peu une grande analogie avec
celle des bourgeois les villes.

Quelques-uns payaient encore les taxes, les redevances et autres droits seigneu-
riaux au moment de la rév:'lt ion de .17>.

Pendant le dix-huiti'ne 'iîele, les idées si tournaient vers l'agriculture. Une
infinité de brochures parurent peu de temps .avant la révolution et soulevèrent
tous les problèmes agricoles qui s'agitent de no, jours. Les solutions les plus bi-
zarres et les plus extravagantes étaient proposéeà au roi de France. Les uns de-
mandaient que le séjour de Paris fût ;nterdit aux seigneurs; les autres voulaient
que l'on forçit les millionnaires à aller habiter les provinces les plus pauvres du
royaume; d'autres enfin ne reculaient pas devant la pensée de faire régler les asso-
lements des cultivateurs par une loi spéciale.

En même temps, des critiques plus justes et plus sérieuses se faisaient jour.
On se plaignait de la multiplication des rentes, des valeurs mobilières ou indus-
trielles, des entreprises coloniales, comme détournant les capitaux de l'agriculture
et favorisant le goût de la spéculation. On attaquait les lois qui gênaient les
mutations de propriété, le droit d'aînesse, les substitutions. On critiquait vive.
ment les vices provenant des inégalités de l'impôt, le chiffre de l'armée, et l'abus
des petits emplois publies qui attirent seuls la classe intermédiaire, celle qui, en
Angleterre, fournissait déjà des fermiers intelligens et actifs.

Tous ceux qui écrivaient alors d'envie sur l'agrioulture jetaient un regard sur
les progrès réalisés par les Anglais, et les citaient comme exemple.
Ne se croirait-on pas vraiment en plein dix-neuvième siècle, en lisant les criti-
ques d'une autre époque, les voux et les doléances d'il y a cent ans ?

Tant il est vrai que, si le temps marche rapidement, les choses ne vont pas
aussi vite, et que sous des apparences différentes, on assiste souvent, après de
longs intervales, aux évolutions presque absoluniént identiques des mêmes faits et
des mêmes idées.

C'est pourquoi, si je conseille aux agriculteurs de lire le livre remarquable de
M. Dareste de la Chavanne, je leur conseille surtout de bien méditer les faits
qu'il contient et les enseigne.mens qu'on en pourrait tirer.

VIcTon BORIE.

PRÉSERVATIF CONTRE LA VERMINE.

Un fermier des enuvirons de Lyons recommande aux agriculteurs un procédé
dont il s'est servi avec succès, pendant cinq ans, pour préserver ses récoltes du
dégât occasionné par les rats. Ce procédé consiste à déposer dans les granges
de foin ou de blé des tiges de menthe sauvage. Cette plante est un poison vio-
lent pour ces omnivores.



L'AGRICULTEUR.

AGRI C ULT U1RE

CUT'URE DU BLÉ D'1HIVEIR ET DU BLi-1 DE PRINTEMPS.

O 'on doit préférer le blé au seile.-Temps où les semilles doivent avoir lieu.-Com-
ment la semence doit être recouvjrte.-Période de végétati.n, hersage, retranchement de
la summité des plantes,--Iluence <le la température.

LE FROMENT.

Plus le sol contient d'argile,.plus il est qualifié pour le froient et moins il l'est
pour le seigle. Si avec cela il contient 15 pour 100 de cbaux, il appartient à la
alasse des meilleures terres à froment; cet te diaux lui donne de la facilité à se
diviser, tout en lui coiservant sa conistence, et il est à Pabri de ce développement
d'acidité qui est particulièrement nuisible au froment. Les sols argileux, rielhes
en humus et d'un brun noirâtre, sont, de toas, ceux qui donnent les plus riches
récoltes en froment.

Ordiinairement on sème le froment sur la jachère, et <ans tous les terrains na-
turellenient féconds, sur la jachère funée. Sur des terrains naturellement très
vigoureux, pour prévenir la verse, le plus souvent, on exige auparavant une ré-
colte de betteraves ou toute autre plante sarclée le terrain étant ainsi bien pré-
paré et les semences n'exigent qu'un seul labour. Bien que retardées quelquefois
elles réussissent très bien, excepté après une récolte de pommes de terre. Le fro.
ment après les légumineuses (pois, vesces), est également bien placé. Les fèves
absorbent plus de nourriture que les pois, et donnent aussi une récolte plus abon-
dante, si le sol manque de fécondité, il sera après trop maigre pour le froment,
des pois ne l'eussent pas tant appauvri. Mais si le sol est assez riche pour suffire
aux deux récoltes, les fèves vont très bien avant le froment : eela est prouvé par
la rotation qui de toute ancienneté, a été suivie dans le comté de E ent. . froment
et fcves alternativement; rotation adoptée dans plusieurs autres parties de l'An-
gleterre. On a toujours du beau froment après des feves, semées en lignes.

Enfin, c'est avec le plus grand succès qu'on sème le froment sur les trèfles
touffus, et pour se procurer du froment sur un sol qui ne lui paraît pas appropié.
qui est trop meuble, il n'y a pas de méthode plus sure que de le semer sur un
seul labour, après un trèfle. Il n'est pas rare alors qu'il ne surpasse celui qui a
cra sur la jactère,et l'un prétend qu'il est moins exposé au charbon et à la carie.
Mais à ces avantages il y a la condition expresse que le trèfle ait été vigoureux
et serré, qu'il n'ait jamais permis la végétation d'aucune mauvaise herbe; que la
seconde coupe ait en lieu assez tôt pour que la troisième ait acquis 10 pouces de
hauteur-pousse qui devra étre enfouie par le labour qui devra avoir lieu un
mois avant les semailles pour permettre la décomposition des plantes enfouies.
On enterre alors la semence par un fort hersage. Si le trèfle a deux ans, s'il n'a
pas été paturé, que, par conséquent, la terre soit meuble et nette on peut agir de
mème. Dans le cas contraire, on donnera trois labours pour le froment et l'on
ne pourra tirer cette année là qu'une seule coupe. Alors le froment ne réussit
plus dans le terrrein sablonneux. En thèse générale, on peut envisager comme
une combinaison agricole très vicieuse, de semer du froment sur le chaume de
quelqu'autre céréale, mais surtout sur le sien propre.
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Le choix de la semence n'est pour aucune céréale, aussi important que pour le
froment, -parce qu'une semence vicieuse porte avec elle le prjncipe de la carie, de
cette maladie particulière au fronent, et (ui lui est si funeste. Les semailles du
froment se font ordinairement après celles du seigle; non qu'il soit nuisible qu'.
elles aient lieu plus tôt, tout au contraire, l'expérience de plusieurs anuees nous
apprend qu'ellcs peuvent, avec avantage, avoir lieu déjà en Août, mais parcequo
le froment peit mieux que le seigle, supporter d'être semé tard, et qu'en consé-
quence on sème celui-ci le premier. Le froment souflre moins que le seigle,
lorsqu'on le sème par une température humide. De là vient qu'on choisit la tem-
pérature la plbs sèche pour ,emer ce dernier, et la plus humide pour le froment.
Le grain du froment peut, rnmme dans un sol argileux, supporter une couverture
de 3 pouces de terre ; dans un terrain plus meuble 4 pouces. Il germe très-bien dans
cette position et se fait jour pour arriver à la supeificie du sol. Ausi peut-on sans
crainte l'enterrer superlielement à la charrue,pourvu que le sol soit convenable-
ment meuble et sec, dans un terrain argileux ; sur un terain sablonneux cette mé.
thode est entièrement convenable ; aini les jeunes racines du blé prennent
plus de consistence, et sont plus à l'abri de la sècheresse. Sur les trèfles, cela ne
peut avoir lieu.-Le froment supporte mieux que le seigle l'humidité de l'hiver,
et lors même que, dans les endroits où l'eau a kjourné, il parait avoir tout à
fait disparu, souvent il repousse. Toutefbis il faut bien égoutter le champ.
Après un hiver défavorable, avant do renoncer à l'espérance que les semailles se
rétablissent, il faut attendre qu'une chaleur un peu continue ait puranimer la vé-
gétation, et jusque là se garder de mettre la charrue dans un blé pour le renver.
ser.

Le froment mérite plus que toutes les autres céréales qu'on lui consacre toutes
sortes d'attentions pendant sa végétation. Au printemps dès que le sol est assez
essuyé, on lui donne un vigoureux hersage; qui rompt la croute formée pendant
l'hiver à la superficie du sol; la couche supérieure est mise en contact avec Pat-
mosphére ; les racines fatibles qui poussent à cette époque, trouvent autour
d'elles une terre récemment imprégnée de sucs atmosphériques, le tallement des
plantes est entièrement favorisé, et les mauvaises herbes qui commencent à naître
en grande partie détruites. Il faut pour cela choisir un temps serein, où le soleil
réchauffe l'atmosphère et par un beau jour de printemps, subordonner tous les au-
tres travaux à celui-là. Si, après l'opération, le champ a toute l'apparence d'avoir
été semé récemment, de sorte qu'a peine on y aperçoive une feuille verte,et qu'on
n'y voit autre chose que de la terre, c'est alors que l'opération a le mieux réussi.
Si même on y trouve des fenilles de froment déchirées (on n'y trouvera pas de
plantes arrachées), peu importe. Après 8 à 10 jours, selon la température, on
verra les plantes pousser (le nouveau,et le champ paraîtra alors beaucoup plus
garni de plantes que s'il n'avait subi cette opération. Dans les contrées où ce
procédé est universellement connu on pardonnerait au cultivateur toute autre né-
gligeance, plutôt que l'omission de ce hersage dans un moment favorable et au
temps propice. On laisse alors tout autre labeur pour celui-là. Il faut herser à
tel point que le champ soit partout couvert d'une terre meuble, et que les cre-
vasses qui se forment sur les terrains argileux lorsqu'ils se dessèchent, soient com-
plètement recouvertes. . Ce hersage est également applicable à tout autre terrain
auquel on confie du froment, et cela sans hésiter; seulement le hersage sera plus
ou moins énergique.

Pour prévenir le versemeut on a deux moyens: couper la sommité des plantes
ou faire pâturer les semailles par les bêtes à laine. Cette manière de couper les
feuilles de blé, l'arrête fortement, et tempère son excessive végétation. Il ne
faut donc jamais l'entreprendre qu'après y avoir mûrement réfléchi. Mieux vaut
faire brouter jusqu'à la terre promptement par les moutons, toutefois on ne devra
également le faire que sur une terre très riche.
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Le froment redoute, plus que les autres céréales, les nuits défavorables, surtout
les froides. Il change de couleur et fait une pose dans sa végétation, mais, avec
une température convenable, peu de jours suffisent pour le rétablir. Jusqu'hece
qu'il pousse ses tiges et qu'il développe ses épis, le froment aime une température
chaude, qui alterne avec beaucoup de pluie, température qui favorise la pousse (le
ses jets latéraux. Ensuite, surtout pendant la floraison, un temps sec et chaud
lui est surtout favorable. Après la formation et jusqu'à l'accomplissement du
grain, une température médiocrement humide, lui est dérechef avantageuse ; une
sècheresse opiniâtre et des vents chauds font précipiter sa maturation, en sorte
que son grain ne devient pas aussi parfait que s'il eût mûri plus lentement. Une
température trop humide pendant la formation des grains, en revanche, y produit
le charbon.

Le froment destiné au commerce doit être fauché un peu avant qu'il ait atteint
sa maturation complète. Sans cela iq prend l'apparence de la carie et ne donne
plus une fhrine aussi blanche; et, quoiqu'on puisse rémédier à ee mal, en humec-
tant un peu le froment, celui qui a cette apparence est rejeté par les acheteurs.
Lorsque le temps est sec, venteux, on s'expose à le perdre en grande partie, par
l'égrénage, si on le laisse mûrir avec excès. Il faut moissonner alors que le
grain n'est plus laiteux, tout en étant ene'ore tendre. On ne laisse mûrir entière-
ment que le froment destiné à la semence, et alors il fawt le récolter avec beau-
coup de précaution et de promptitude. Lorsque le froment a un sol qui lui con-
vient et que la température lui est favorable, c'est de toutes les céréales, celle-
qui donne le plus de produit en substance nutritive et en volume, l'avoine est .
peu près la seule qui le surpasse.

Le froment est de toutes les céréales celle dont le produit a le plus de valeur,
Les éléments de sa composition varient avec la nature du sol sur lequel il a poussé
de même que la richesse de l'engrais appliqué. Tout comme il exige et, si les cir.
constances lui sont favorables, absorbe une plus grande quantité de parties nutri-
tives, de même aussi il épuise d'avantage :e terrain. Aussi en rtson de ces exi-
gences on doit limiter la culture de cette espèce de grain; surtout si le terrain,
de peu de'consistance, se laisse facilement enlever son humus, et arcsi longtemps
que les circonstances agricoles ne fournissent pas les moyens de réparer cet. épui-
sement par une abondance d'engrais. La culture du froment ne peut être étendue
que concurremment avec la multiplication des fourrages et des engrais. Le fro-
ment donne en paille le double de son poids en grain.

LE PROMENT DE PRINTEMPS.

Il n'exige pas un sol ayant autant de consistance, qu'il le faut pour le froment
d'automne ; au contraire, il peut réussir parfaitement sur un terrain meuble,
pourvu seulement que celui-ci ne soit pas trop sec; mais il faut que ce terrain
soit riche en ancien humus et en fumier récent. Il faut que le sol soit bien tra-
vaillé, pulvérisé et nettoyé. Les terres où l'on sème du froment de printemps
avec le plus d'apparence de succès, sont celles ou l'on a cultivé des plantes sar-
elèes, et si le sol est très riche et pas trop sec. il réussira même après les pommes
de terre. En général, il prend la place de la grande orge. Mais il est hors de
doute que le froment de printemps ne prenne plus de sucs que l'orge. Le char-
bon paraît attaquer surtout ces froments; tandis que les froments d'automne en y
étant moins sujets sont en revanche attaqués de la carie.

La culture de lépantre diffère u de celle du froment. Il est plus rustique,
et ses produits valent ceux l fromen,. Là où on ne peut le décortiquer on peut
le donner comme provende aux chevux.

A. THAER.
Fondateur et Directeur de l'Institut A.g-onomi2ue de Malin.
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GENIE RURAL.

SCAIFLOAE URS.

La culture du sol peut z-e résumer en trois opérations principales. .La première
consiste àt retourner le soi de inanière à en exposer toutes les parties à l'action
des agent toshriques pour que sous leur influence les molé-cules terreusem
et org,,aniques se décomposent., deviennent solubles et à la faveur de cette solubilité
cntrent dans le torrent de, la végé, tation.

La seecondc consiste il pulvériser le sol, non-seulement pour ea faciliter l'oeration
maii encore pour former "nIun milieu fac.ilemenlt pénétrable pour le Chevelu des
plantes qui doivent y puisser lks éléments de leur nourriture.

Enfin la troitième opération eon>i.ste à nettoyer le sol de ces milles -plantes pa-
rasites qui distraient pour leur propre compte une trop grande portion des engrais
destinés aux récoltes.

La charrue est l'instrument le plus propre à exécuter la première de ces opéra-
tions; inais pour la pulvéris.ition é ý,oonique dit sol ainsi que pour son nettoiem~ent,
e scarificateur lui est infiniment préférabse. Nous 1:e saurions trop conseiller son

emploi clhaque foi-. qu'il s'1ag-it de pulvériser 3 ou 4 pouces d'une terre battue par
les pluies du printemps, aprèb, un labour deautomne. Chaque fois qu'il s'agit après
un premier labour d'enlever ait eol les mauvaises hierbes que la charrue a déraci-
nées mais que le scarificateur peut seul amener à la surfamce pour ûtre brûlées par

un soleil d'é~té ou réuni-to en tas et brulees par le feu.

4n4
IN~i 41

Nous donnons ici la zravuire d'un Qcarilicateur fabriqué par _Nourse, Mason&
Cie et vietdu par M. Evans ;êu imarché Sie. Anne au prix de 8 . Sans doute
il y a mieux: qlue ce scarificateur:mais son emoloi n'en serait pas moin3 un vérita-
bic progiîes pour niot;e agricuhiure. Il économiserait le temps dars les façons
données &-j ol le printemps;1 av.nt les semailles. Un saigepeut presque tou-
jour5 remplacer un labour donné au printemps Fur %,; labour d'automne. Or à
cette époqjue la moiudre éconnniie de temps est d4% la plus ha-ute importance pour
la bonnu exécution de tous les travaux que le cultivateur doit alors exeuter.

J. P.
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ZOOTECHINIE

DE Là, NOUIRU1'E DES BÊiTES À CORNES.

]RÈGLES 0iN3ýÉ.LES.

La nourriture de.s bêtes varie, comme nous l'avons déjà dit, selon leur destina-
tion ; mais elle est particulièrement déterminée par la nature des produits di, Fort

Aussi un homme sage se décidera daus le choix des animaux, non d'après ses.
goûts, mais en ayant égard à la nature de ses piréF, à la qualité des forae;et-
1% nature de s-es terres, à leur disposition à produire des grains ou des rce,% e..
aux débouchés que lui offr-e Fa position.

Les bêtes demandent une nourriture substantielle. Le culLiv'ateur qui,.avc d&
bons prè!s, possède dlei terres fortes qui produisent le trèfle, l'avoine, les f5vero1le2
celui-lit a tout ce qu'il faut pour iéussir dans l'en graissement.

Les vaches laitièreg doivent recevoir leurs aliments plus délayés : les racines.
leur conviennent aussi tries-bien.

Celui enfin qui n'a que des pré.3 médiocres, des terres légèeéres dont on n',obtient
des produits stsiatsqu'à force d'industrie et de travail, celui-lb- doit élecVer
et pour Sei besoins et pour le. vente. On achètera volontiers chez lui, plarce.
qu'on peut avoir la certitude que les bùtes élevées sur un tel sol réussiront par-~
tout.

La nourriture des bêtes peut varier à l'infini. Quelle que soit la destination.
des animaux, on doit les bien nourrir. Avec dles animaux mal noiris.,, il n'y a
que perte -à attendre ; maiè il ne faut pas moins éviter la prodigalité que la, ,.ar-
vcimonic. Une économie bien entendue consiste à bien Eavoir donner ou faire as-
sez, rui trop, ni2 troppezz.

On nourrit les bêteshb cornes, ou à l'étable pendant toute l'année, ou -unique-.
ment -à la pâture et -à l'étable.

,ep.dae est la plus naturelle, la pluq facile, et dans certaines cotréesl
plus économique et la plus conven.able manière de nourrir le bétail. En Suissse
un croit que la même étendue de prairie qui, pâturée, nourrit 3 vaches., er
nourrira que 2 si elle est fauchée. Les Angl)ais croient aussi que la mêmie eg-
pace pâaturée fournit plus de substance alimentaire que s'il est tàuehié deu'x fois.
L--s premières% pouss-es de l'herbe sont regardées comme plus nutritive3 qlue les.
«uiva11tcs. Bilek estime à Sp. 070c cet excédant de valeur wimrt17c.

Din outre, lorsque l'herbe a été broutée ou coupée, il y a* i., M117:encement
une plus grande rapidité de croissance ; par le pâturage Yherbt; caL coupée pres-
que tous les jours, taudis que par la faux elle n'est coupée que deux fois dails 1,3
courant d'un éte. Quels que soient les avantages de la nourriture à l',étable, on ne
doit pas proscrire lu pâuaed'une manièrc absolue.

Dans les paya peu peuplés, oit la main d'Seuvre -est chère et le placemen1t des.
produits ordinairement difficile, le.fumier a peu do valeur, et ci, n'a preeque
d'autres revenus que ceux qui proviennent inunéd;atentcnt du bétail. là rieu.
de mieux que lagricultiire pastorale, jachè-re et pâturage:- là le bétail ne doit
Itie nourri à l'étable que pendant le temps où il est impoesible qieil trouave S&.
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nourriture dehors. Tels sont encore aujourd'hui une grande partie de l'Asie, de
PAmérique, de l'Afrique, et les pays européens limitrophes de lAsie. Tels sont
et les hautes montagnes et les bords de la nier,où se trouvent de riches pâturages,
avec peu ou point de terres arables. La fertilité naturelle du sol, l'abondance
des eaux, lliumidite de l'air, déterminent une vigoureuse et presque continuelle
végétatidt d'herbe qu'on ne saurait mieux utiliser que parle pûturage.

Dans d'autres localités, où le sol se préte admirablemunt à la croissance de
lherbe, il est cependant tel qu'on peut le cultiver et en obtenir d'abondantes ré.
coltes de céréales. Là on trouve de l'avantage à unir la culture au pâturage.
Une ferme est divisé en autant d'enclos qu'il y a d'années dans sa rotation de cul-
ture, et après avoir été soumis à la tharrue pendant un certain nombre d'années,
chaque enclos ou sol est pâturé pendant plusieurs années. Telle est l'agriculture
du Holstein, du Mecklembourg, et Pagriculture anglaise.

Jusqu'ici ou avait regardé la stabulation complète comme condition indispen-
sable d'une agriculture perfectionnée. Le système suivi avec tant de succès par
les cultivateurs anglais, nous einble devoir modier les idées généralement re-
çues à cet égard.

Il y a encore une troisième pature, celle que fburnîssent les chaumes après la
la moisson et les prés à l'automne. Cette pâture, souvent abondante, peut-être
d'une grande resource pendant deux ou trois mois, et elle convient surtout pour
le jeune bétail,

Enfin il y a encore le pturae au piquet. Chaque bête attachée à un piquet,
par une corde longue d'environ 10 pieds, ne peut brouter que lespace où la lon-
gueur de la corde lei permet d'atteindre. On avance successivement en enfon-
çant le piquet à 2 pieds plus loin. De cette manière on n'ubondonne à la fois
aux bêtes qu'un petit espace, elles peuvent pâturer les trèfles sans crainte de la
météorisation, et on évite les inconvénients du pâturage ordinaire, où les bêtes
par leur fiente, gâtent une grande quantité d'herbe.

La nourriture, partie à l'étable, partie au paturage, consiste à profiter des re-
ssources momentanés qu'offre la pâinre des champs et des prés, et aussi à donner -
à l'étable un supplemuent de nourriture lorsque la pâture n'est pas suflisante.

Après avoir indiqué les diffirentes manières de nourrir les bêtes au paturage
je parlerai avec plus de détails de la nourriture à l'étable et des substances ali-
mentaires qu'on peut y employer.

Mais je crois d'abord ne pouvoir mieux faire que de transcrire ici ce que dit
M. Moll de cette manière de nourrir le bétail :

" Ce mode de nourriture, que l'on appelle aussi stabulation, passe avec raison
pour le plus pérfectionné. Quoique nécessitant des dépenses et des soins plus
grands que la nourriture au pâturage, il offre, sous le rapport de la production du
fumier, un avantage si grand sur les autres méthodes, qu'il a été adopté généra-
lement par fous les bons agriculteurs. Aujourd'hui des localités entières n'ont
plus d'autre mode de nourriture du gros bétail, et cette adoption a permis d'y te-
nir un nombre infiniment plus grand d'animaux que celui que permettait d'entre-
nir la nourriture au pâturage. Cette niéthode permet cffectivement de nourrir
une tête de bétail sur le plus petit espace de terrain possible ; non-seulement
parce qu'une portion de la nourriture n'est pas gâtée avec les pieds comme dans
le pâturage ordinaire, mais encore parce que le surcroit considérable de fumier
que l'on obtient par cette méthode, permettant de fumer parfaitement la terre, en
augmente le produit dans une très-forte proportion. A lexception des localités
où l'agriculture proprement dite n'est qu'un accessoire, et de celles où les fourra-
ges artificiels susceptibles d'être fauchés ne reussiront point, la stabulation d'été
du gros bétail doit devenir partie intégrante de toute bonne culture, et les pâ-
turages, soit naturels, soit artificiels,»si l'on trouve de l'avantage à en conser-
wvr, eront abandonnés aux moutons.
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Du reste, le problème de la stabulation d'été du gros bétail est depuis long-
Lmps résolu d'une manière satisf-àisante, sous le rapport de la production des
fourrages comme Eous celui de la santé des animaux.

Partout oùi vivineut le trèfle, les poids ou les vesces, on peut nourrir à l'étable.
l y a même des lcalités où l'on a réussi ià introduire ce mode de nourriture,

quoique le sol ne produisit que du trèfe blanc, du sarrasin, du seigle pour faucher~
tu vert. Néanmoins dans des cas pareils, ici moins de circonstances toutes parti-
eguières, il y aura généralement plus d'avantages à tenir des moutons.

Quant aux bêtes elles-mêmes, elles se font très-bien àÛ la stabulation et n'en
éprouvent aucun inconvénient, lorsque l'étable est vaste, aérée, proprement tenue,
e,, qu'on a soin de les mener boire -à quelque distance, ou mieux encore de les te-
ir pendant une partie du jour, soit dans une cour, soit sur un tas de fumier plus
ilvé au-dessus du sol et entouré de barrières. Cette dernière méthode, généra-
lemnt pratiquée en Saxe, nous a semblé être la meilleure, aussi bien pour le bd-
tit que pour le fumier qui s'améliore sensiblement par l'effet du piétinnement;
èes animaux, et s'accroit de tous les excréments qu'ils y déposent et qu'on n'a

rsla peine d'y transporter."
On doit autant que possible faire jouir les bêtes des bienfa~its de l'air et du so-

Iili, et prendre de l'excreice sans fatigue. Ces, conditions sont surtout importan.
tes pour les jeunes bêtes. Par le séjour coiniu-c à l'étable, lognsedes
K tes se modiflie ; beaucoup d'éleveurs, et je suis du nombre, ont trou% é que lu fa.
zalté d'engraisser aget chez leurs bêtes, tenues constamment -â l'étable et
ibondanjment nOnria, en même temps que celle de produire du lait diminue.
C!età-dire que de: génération en les filles donneut mhoins de lait que
leurs mères, le fait a été reconnu et M. ptledesel a proposé un3 prix Zâ celui qui
ImiTait l'expliquer. Les bêôtes les plus robustes, les meilleures laitières, se
imuîent dans le., races (sui peaturent habituellement, et oiâ les Jeunes bêtes rcçoi-
tint une ?wourritizre sfiat.mais pas trop abjondante. Si wm -2'élève pas
r4rticidièrerncnt pour la boucierie, il n'est pas avanzt a~eex &4*tenir 7i2 dérecl&p-
,enin précoce desjeuzes ffles par tne nourriture ab.ondante et substantielle,
erec le s4jkour cont1ine l à l'étable.

Les jeunes gens s'en thousiasmecnt lheileuent, et c'est sous certains rapports un
k.ubeur, car on ne peut en rien arriver à des résultats importants lorsqu'ou agit
aiez froideur et mnolesse. -Mais une ardeur mal dirigéec peut aussi f aire commettre
ï~n des fautes. Souvent on fait mal en voulant faire trop bien et trop ývite. On
&ipeme beaucoup d'argent, on se ruine même, pour arriverà~ des résultats que,
pi une route un peu plus longue et avec de la, persévérance, on eût atteints sû-
temnt et à peu de ',tais.

Ainsi, quand on entreprend l'exploitation d'un domaine, on trouve presque
kujours des terres, sinon appauvries, du moins dans un état de fertilité très-rué-
iýere. On a peu de fourrage, on manque des en3gras indispensables pour s-
ar la réussite des prairies artificielles ; ce serait alors folie que de -vouloir d&s le
t1ut adopter dans toute sa vigueur un assolement alterne et la nourriture du bé-
-ý0 l'étable.
Dans bien de »cas un cultivateur prudent s'aidera avec grand avantage de la

*,-hcIre et du pâturage.
La chose essentielle n'est pas de cultiver un grand nombre d'hectares de terre

Aldavfoir dans ses étables un grand nombre de tè-tes de bétail ; il ne faut
-2fiter que ce qu'on peut très-bien fumer, et il ne faut pas avoir plus de bùtes
iion n'en peut très-bien nourrir.

flans bien plus de cas qn'on ne le croit gééacr~non trouvera de l'avn-
e à adopter une agriculture semi-pasto-rale, ou 7xzstoTale-im2xte. Un assole-

-Ztde 0 ans, par exemple, avec une année de rèesuivie de 2, méme de trois
, .e8 de pâtuxage.
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Par le pâturage, le sol est utilisé et en méme temps il s'amé~liore sans aucung
frais ; les produits bruis peuvent être moidres, mais on obtient avec moins de
travail un produit net plus considérable.

Dans des terres pauvres,Ie pâturage ne sera pas assez abondant pour des vaches,
on doit alors s'attacher aux bêtes à laine.

Si même on possède de bonnes terres, en bon état de culture, mais qui, par leur
tomposition et leur situation, sont disposées à~ produire un pâturage abondant, je
crois qu'on fera bien d'adopter un assolement dans lequel on fera entrer 2 ou 3
années de pâturage.

De même lorsqu'à l'automne les prés offrent encore une bonne pâture, si l'on
n'a pas d'ailleuri grande abondance de fourrage, on ne doit, à mon avis, ce faire
aucun scrupule d'utiliser unie ressou-re précieuse, et de lais,:ser pâturer les vachea
pendant quelques semain1es.

Une considération importante pour le cultivateur, c'est que la culture des terros
et l'économie, dui bétail, quoique formant deux branches distinctes, sont toujours
intimement unliez, <le man)ière que la, prospérité de l'une agit nécessairement sur
celle de l'autre. Aussi le cultivateur qui retire dc son béltail le plus grand profit
net est celui qui le nourrit bien aux moindres frais, et celui qui nourrît aux mioin-
dres frais ezt celui qui sait produire le foiurragçe auM mcilleur Marché.

Le prix de revient dle fumier résulte aussi du prix de fourrage.
Félix VILLEIIOY.

ECOINOMIE RURALE.

DU SUCCÊS 3 DES REWl'El1S DANS LES AMÉLIRATIOŽNS

AGRICOLES.

L'instruction.-L'csprit d'ordre :-La connaissance des hommes ;-']Ssprit des affaires-
l'Esprit d'cuseudule et de détails.

Il est un genre d'instruction qui se rapproche beaucoup plus que ceux dont ja1

parlé, des flsits de la pratique, tels qu'ils peuvent être observés et étudiés par
l'homme qui dirige lui-mêmec une exploitation rurale; c'est celle que reçoivent les
jeunes gens d'!un -âge déjà Mûr, dans les établissemens agricoles spécialement des-
tinés -à cet objet, comme il eu existe un grand nombre en Allemagne et comme
nous en voyoni -tu--si en Franco. It est certain que lor.sque l'istruction et
bien dirigée dans ces étbismnelle se rapproche beaucoup -plus qu'aucune
autre de celle (lue l'on peut acquérir par la pratique, et qu'elle possède un avan-
tage tr ms-précieux dans le rapprochement continuel des fiaits et des opérations
mnaté-rie.le,;, avec les explications qui y sont relativei et Ilindieation des consé-
quences que l'on peuit ea tirer. Cependant ou se tromperait étrangemnent, si l'on
crpyait que dc3 jeuine gens qui ont reçu pendant quelque temps l'instruction dans
ces étbismnseront eui C.&t cie se livrer imméd'(iatemeont à des entreprises qui
exigent une onhai . .saetcinent caleuièo entre les diverses parties du plau et

enr lsmyens déutoet où un défaut de proportion entre ces élémIns
nombreux et si vré,ou des fautes commiscs dans l'exécution du plan peuvent
avoir pour résultat des pertes dont il est difficile de calculer l'tendue. Si 1331
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jeune homme sortant de ces écoles, se livre à la pratique de l'art, il remarquera
dans une multitude de circonstances combien sera diflrente pour lui l'observation
des faits qui viendront s'offrir à lui chaque jour, lorsqu'il sera forcé d'y appor-
ter une attention continue, parcequ'il sera à chaque instant dans la néces-
sité de prendre une détermination sur le mode et les moyens d'exécu-
tion de chacune des opérations qu'il devra exécuter; quelque application qu'il
sit apporté à observer les travaux d'une exploitation près de laquelle il ne peut
ttre placé, par la nature même des choses, que comme spectateur, il s'apercevra
qu'il existe une grande différence, relativement à l'instruction pratique, entre les
connaissances que l'on peut acquérir ainsi, et celles qui viennent naturellement
s'offrir à l'homme laborieux et attentif qui pratique réellement, c'est-à-dire, qui
commande ou surveille les opérations de tous les jours. Ses premières études lui
offriront sans doute de très grands secours pour acquérir l'habitude de la
pratique; ils abrégeront considérablement le temps qui doit nécessairement
y être consacré, et elles pourront le garantir d'un grand nombre de fhutes
qui eussent peut-être été payées bien chèrement. Deux années d'études
agricoles dans une institu:ion de ce genre, devanceront peut-être de dix ans,
N'poque ou un agriculteur pourra se considérer comme maître de son affaire, c'est-
à.dire, oiù il sera à l'abri de f'autes assez graves pour en compromettre le succès ;
mais rien ne pourrait être plus fineste pour lui que de croire qu'à l'aide de
Piastruction qu'il a puisée dans une école, et sans le secours des connaisean-
ces de pratique qu'il acquerra par l'application de cette instruction, il peut sans
danger se lancer dans des entreprises qui l'exposeraient à des pertes supérieures
aux moyens qu'il posséderait pour remplir le vide qui en résulterait dans le capi-
hl qu'il a consacré à son entreprise.

De quelque manière que l'on envisage l'instruction agricole, on trouve done
que les connaissance de pratiquie se présentent toujours en premier ordre et c'est
la précisément ce qui rend le succès si difficile, car il semble qu'il y a ici un cers
de vicieux. Eu effet. il fhut pratiquer soi-même pour acquérir ces connai.sances,
et il est cependant indispensable de les posséder préalablement pour n'étre pas
aposé à de grandes pertes dans le résultat de la spéculation. Dans les pays où
lagriculture est déjà for avancée et. ou les procédés ont atteint à un dégré assez
éleré de perfection dans un très grand noihre d'exploitations, comme en Allena-
gae en Angleterre et en France, cette difficulté très grave se trouve résolue, parce
que les jeunes gens qui se destinent à la pratique de l'agriculture, se placent iso-
liment, si leur père n'est pas lui-même cultivateur, chez des fermiers ou chez des
popriétaires exploitant leurs domaines; là ils sont employés, aussitôt que lkur
inirultion est un peu avancée, â surveiller et diriger les travaux sous les ordres
immédiats du maitre ; et la confiance de celui-ci s'aecroiszant â me.sure qu'il re-
tonnait que l'élève la mérite davantage par les connaissances qu'il acquiert pro-
grivement, un jeune homme est amené ainr.i graduellement à diriger presque
mi les travaux d'une exploitation souvent très-étendue; non-seulenient il a pris
tonnaissance des livres de compte qui se tiennent ordinairement avec une grande
nyilarité dans ces domaines, mais il les a tenus lui-même pendant longtimps, en
(tee qu'il s'est familiarisé aussi avec tous les calculs relatifs à une sage distribu-
ftin des fonds employés à l'entreprise. Ce genre d'instruction est très-commun
saticalièrenent en Alle 'ne où les fermiers ainsi que les grands propriétaires,
q1i font généralement valoir eux-mêmes quelques unes de leurs propriétés, sont
has l'uage de placer ainsi à la tête des travaux de leur ferme un jenne homme
linvent sorti des instituts agricoles fort nombreux dans ce pays; ce jeune homma

raille sous les ordres immédiats du maître, ne reçoit ordinairement d'abord
q'un traiteinent fort modique. Souvent aussi des jeunes gens de familles aisées,
Placent ainsi à lge de 15 à 16 ans chez un propriétaire ou un cultivateur, en
Piant eux-mêmes une retribution pour apprentissage qui dure ordinairemer
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trois ans; ils commencent par exécuter pendant six mois au moins, de même que
le valets de la ferme, les travaux les plus simples de la culture, comme panser les
chevaux, conduire une herse, etc.; ensuite on leur confie une charrue, plus tard
on les fait semer et on les emploie à tous les autres travaux; souvent ils termi-
nent cet apprentissage par une couple d'années d'étude près d'un institut agricole.
C'est certainement là le moyen d'instruction le plus efficace, et à laide duquel
un jeune homme peut acquérir avec le plus de certitude et sans risque pour lui,
les connaissances de pratique qui lui seront indispensables pour le succès de l'en-
treprise qu'il pourra former ensuite pour lui-même. Mais on conçoit facilement
que ce moyen n'est pratiquable que dans un pays où l'art agricole est déjti fort
avancé; et l'on pourrait ajouter, où des hommes jouissant d'une grande aisance,
se livrent généralement à lexploitation des domaines ruraux. Dans l'état actuel
des choses, chez les quatre-vingt-dix-neuf centièmes de nos cultivateurs, un jeune
homme appartenant à la classe aisée, se trouverait dans une position intolérable
pour lui; et quoique les 'connaissances du métier qu'il pourrait y acquérir, soient
certainement fort importantes pour la pratique de l'art, il ne voudrait presque
jamais les acheter au prix des privations physiques et de l'espèce de dégradation
morale qui seraient son partage, dans un apprentissage de ce genre. On peut cE-
pérer que nous pourons offrir aussi un jour des ressources sous ce rapport aux
jeunes gens qui recherchent une instruction agricole solide; et il est fort désira-
ble que parmi les propriétaires et les cultivateurs qui sont en état de le faire, on
voie s'introduire l'usage de prendre ainsi des jeunes gens soumis à un apprentissa-
ge dont les conditions a seraient déterminées. Mais on ne peut espérer de voir se
généraliser ce moyen d'instruction que dans un aenir assez éloigné, attendu que
pour que cet apprentissage soit autant qu'il peut l'être, utile au maître et profita-
ble à l'élève, il est presque impossible de réunir plus de deux ou trois de ces der-
niers dans la même exploitation; il ne pourra donc se former d'élèves par ce
moyen qu'en proportion du nombre des exploitations agricoles bien dirigées qui se
formeront successivement. En attendant, la difficulté subsiste dans toute sa fbrce:
les connaissances de pratique sont le genre d'instruction que le jeune cultivatear
peut le plus diflicilement acquérir sans s'exposer à des chances souvent funestes
pour lui; et je n'hésite pas à dire que c'est contre cet écueil que son venues
échouer presque toutes les entreprises agricoles que l'on a vues disparaître si ra-
pidement, après avoir offert de brillantes espérances à leurs fondateurs et anur
hommes éclairés auxquels elles promettaient des exemples utiles pour l'améliora.
tion de l'art. J'indiquerai bientôt les moyens par lesquels l'homme qui veut se
livrer à l'art agricole, peut suppléer à ce qui nous manque encore sous le rapport
de l'instruction et acquérir les connaissances de pratique, sans exposer son entre-
prise à des chances trop défavorables ; mais je vais d'abord examiner quelques.
unes des autres dispositions personnelles qui peuvent exercer le plus d'influcàca
sur le succès d'une entreprises agricole.

L'instruction, tout importante qu'elle est, n'est pas la seule condition indispen-
sable dans le sujet qui se place à la tête d'une entreprise agricole; il est aussi
quelques dispositions morales, soit naturelles, soit acquises, qui doivent concou-
rir avec une instruction appropriée pour mettre un homme en état de diriger, aveo
quelque espoir de réussite, une exploitation rurale,

Une des conditions les plus essentielles au succès d'une entreprise de ce genre,
est l'espèce de disposition d'esprit qui rend un homme plus ou moins propre à
suivre les diverses opérations que l'on peut appeler l'administration d'une ferme.
M. de Gasparin a dit: le plus mauvais système de culture bien admipistré, vaut
cent fois mieux que le meilleur système avec une mauvaise administration. ien
de plus vrai que cette assertion, et l'on peut aflirmer que parmi les personnes qui
ont échoué dans les entreprises d'améliorations agricoles,des vices d'administration
ont causé au moins autant de chutes que des procédés de culture mal entendus.
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Je comprends ici dans le mot administration, plusieurs branches assez distinetes,
mais qui sont toutes fort importantes à la bonne gestion d'une entreprise indus-
trielle. L'esprit d'ordre est certainement ue des conditions les plus indispensa-
bles à toete bonne administration : c'est cette disposition d'esprit au moyen de
laquelle un homme soumet aux règles qu'il s'est imposées, l'emploi de son temps
aussi bien que de ses capitaux, et qui fait qu'il apporte des soins constans à ren-
dre clairs à ses propres yeux tous les détails de ses travaux et les résultats de ses
opérations, en les classant dans un ordre -méthodique. Sans l'esprit d'ordre on
réussit bien rarement à quoi que ce soit dans le monde ; mais je crois qu'il est
bien peu de positions dans la vie où il soir plus indispensable que dans la carrière
agricole, et celui qui ne l'y apporte pas fera bien de s'abstenir d'y entrer.

La connaissances -les hommes contribue puissamment aussi -à la bonne adminis-
tration dl'une exploitation rurale ; le cultivateur, soit dans ses rapports journaliers
avec les agents dont il est forcé de s'entourer comme chef d'établissement, soit
dans les rapports que lui donnent aussi chaque jour ses opérations inercan-
tiles avec lesétrangers, dans ses ventes ou dans ses achats, ne pourra qu'à
Paide de cette connaissance se diriger dans le choix qu'il a à fire des uns,
ou dans les moyens per lesquels il peut les employer utilement, et dans ses
transactions avec les autres, pour assurer la conservation de ses intérêts. Sous
ce dernier rapport, la connaissance des hommes se lie intimement z l'esprit des
affaires; cependant, comme cette dernière qualité s'étend encore a d'autres
objets et comme elle forme une des conditions les plus importantes du succès
de toute entreprise industrielle, il faut en dire quelques mots: l'esprit des
affaires est une qualité très spéciale, et que chacun connait très-bien, quoique tout
le monde ne la possède pas; un de ses caractères les plus essentiels est la disposi-
tion à l'aide de laquelle un homme sait se prévaloir de tous les avantages que lui
offrent les circonstances, dans toutes les manières d'intérêts; qui fait que dans
chacune de ses transactions il cède toujours aussi peu qu'il était possible, et ob-
tient autant que les circonstances peuvent le lui permettre. Si l'on y regarde de
près, on trouve dans le-monde et dans toutes les classe de la société, des diffé-
rences énormes sous ce rapport entre les hommes; et ces différences sont indépen-
dantes de presque tous les autres genres de supériorité et de capacité. L'homme
qui ne possède pas lesprit des affaires, achète presque toujours trop, cher et vend
à vil prix, parce que les affires, depuis les plus grandes jusqu'aux plus petites, se
Imitant généralement par les hommes qui y ont le plus d'habtitude, celui qui se
met en contact avec eux sans posséder la même habileté dans cette espèce d'art,
doit nécessairement traiter presque toujours avec désavantage pour lui. L'homme
étranger à l'esprit des affaires, exige toujours trop ou trop peu de la marchandise
qu'il peut vendre, et il offre trop ou trop peu de celle qu'il désire acheter : dans
tous les cas il fait mal son affaire, car il est clair qu'il n'y a pour lui qu'une al-
ternative: ou traiter avec perte, ou manquer le marché qu'il avait à faire. L'es-
prit des affaires est un don de la nature; il se développe par l'habitude et l'expé-
rience, qui peuvent jusqu'à un certain point y suppléer, mais jamais la remplacer
complètement. Dans toutes les branches de la production industrielle, ce genre
d'habileté contribue au succès d'un établissement ou d'une entreprise, au moins
autant que le degré de perfection des procédés que l'on y emploie; tous les fabri-
cans le savent, et leurs occupations, dès l'âge le plus tendre, sont dirigées de ma-
nière à développer cette faculté; mais il est nécessaire d'avertir un grand nom-
bre d'hommes qui, sans être nés cultivateurs, désirent se livrer à la pratique de
cet art, qu'ils trouveront peut-être dans les dispositions qu'ils tiennent de leurs
habitudes antérieures, un obstacle insurmontable à un véritable succès industriel,
c'est-à-dire à un succès d'argent ; c'est surtout dans la classe des propriétaires et
des hommes du monde éloignés par leurs habitudes, de toute espèce de spéculation
industrielle, et se bornant à calculer leurs revenus de chaque année pour y limi-
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ter leurs dépenses, que l'on trouve un grand nombre d'hommes qui ne savent ni
acheter ni vendre, ni juger de l'opportunité d'un marché, ni prendre leurs avan-
tages dans toutes les transactions d'intérêts ; ce sont ordinairement les hommes
les plus honorables, souvent pleins de loyauté, d'esprit ou de savoir ; mais s'ils
veulent se livrer à une entreprise industrielle quelconque, il y a pour eux dix
chances de perte pour une de bénéfice. C'est ordinairement vers l'agriculture
qu'ils dirigeront leurs projets de spéculation ; et il est indispensable qu'ils sachent
que dans une ent.reprises agricole, comme dans toute autre branche d'industrie,
Part des affires est une condition indKapensable du succès : avant de s'y livrer,
chacun devra donc sonder sous ce rapport, ses propres dispositions et le résultat
de ses habitudes.

On doit encore compter parmi les conditions les plas indispensables à une par.
faite administration d'une exploitation rurale, la disposition morale qui rend un
homme propre à embrasser à la fois l'ensemble de son affaire, afin d'en. bien coor-
donner toutes les parties et d'en suivre tous les détails, ensorte qu'aucun d'eux ne
soit négligé ou sacrifié à d'autres : les détails n'ont de valeur que relativement à
l'ensemble, en sorte qne ce qui est bon dans une combinaison, ne vaudra rien
dans une autre ; mais l'ensemble lui-mêime ne vaut que par les détails et par les
soins et la perfection avec lesquels ils sont exécutés.

Mathieu de DOMBASLE,

SYLVICULTURE.

EXPLOITATION DES FUTAIES IàRÉGULIÈRES QUI ONT ÉTÉ
SOUMISES AU MODE DU JARDINAGE.

Il existe entre la culture des bois et celle des champs des différences
profondément tranchées, qui. sous le rapport économique du moins, détruisent en
quelque sorte tonte analogie entre ces deux sciences.

En effet, dans la premiere, la récolte annuelle ne s'étend pas, comme dans la
seconde, sur la totalité du terrain mis en production : on ne peut, au contraire,
exploiter chaque année qu'une certaine partie de la superficie de ce terrain, si l'on
veut retirer de la propriété (ce qui est le cas le plus général) un revenu annuel et
soutenu. De plus, l'exploitation des forèts n'entraîne pas, comme celle des
champs, la nécessité de semer ou de planter pour s'assurer une récolte ; cette ré-
colte doit au contraire, dans la plupart des cas, se faire de manière que la repro-
duction des bois en devienne une conséquence naturelle.

Toute méthode d'exploitation des forts doit donc, en général, satisfaire aux
deux conditions fondamentales suivantes:

1o. Régler la quotité des coupes annuelles de manière à procurer un rapport
soutenu;

2o. Assurer, par ces coupes mêmes, la régenération naturelle.
A ces deux conditions s'en joint une troisième, celle de tendre coretamment à

améliorer et à augmenter la production et par suite les revenus du propriétaire.
Production soutenue, régénération naturelle, amélioration progressive, tel est

donc en résumé le but de la CULTURE DFs Bois.
Le jardinage consiste à enlever, çà et là, les arbres les plus vieux, les bois dé-
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périmants, viciés, ou sees, et d'autres en bon état de croissance, mais qui sort ré-
clamés par le commerce on la consommation locale. Dans ce mode d'exploita.
tion, qui a été plus particulièrement appliqué aux bois résineux, notamment au
sapin et à l'épinette, òn a pour principe de ne jamais prendre que très-peu d'ar-
bres à la fois sur le même point, d'étendre autant que possible le jardipage sur
toute la foret présente, sur tous les points, des bois de toute âge confusément mê-
lés, depuis le jeune brin jusqu'à la vielle écorce, (t que les arbres (lui ont le plus
di grosseur et d'élévation gfènent ceux qui se trouvent immédiatement sous leur
couvert, et en ralentisernt la ré,étation. De plus ks arbres n'étant pas serrés
entre eux, s'étendent en br:nahus, deviennent presque toujours noueux, et n'attei-
gnent pas la hauteur que la nature leur a assignée. Il en résulte encore que,
s'élevant pour ainsi dire par échelons, ils ne peuvent se soutenir réciproquement
et ne préentent p· ,ssez de ré.isttance aux coups de vent et à la piession de la
neige et du givre. Les bois ls plus faibles, arrêtés dans leur végétation par
ceux qui les surmnntent, contractent des germes de maladie lorsque cet état de
gêne se prolonge ; presque toujours ils langui:sent, rarement ils arrivent à un
beau développement, et souvent ils meurent.

Tell est, en général, lé,at de farêts jardinées. Cependant on rencontre fré-
queinment, dans certain.d de ces fbrêts, de belles parties dont la prospérité est
due aux soins du forestier qui a su déroger à la routine, en enlevant de préféren-
ce les arbres étendues en branches, qui surmontaient le jeune sous-bois. Celui-ci
dès lors, débarrassé du couvert qui létouffait, a pu participer aux influences at-
mosphériques; s'est élancé et a pris une belle croissance. Des effets analogues
et sur une plus grande étcnlu ont souvent été opérés par des coups de vents qui'
ont enlevé les vieilles éeorees et d'autres arbres qui dominaient de jeunes
fourrés. Ainsi, l'on voit quelquefois, dans les forêts jardinées, des résultats sem-
blables à ceux que l'on obtient dans les futaies régulières, mais sur quelques
points seulement.

Le jardinage, en disséminant les exploitations sur de très grandes surfaces,
rend la surveillance fort difficile, et augmente considérablement les dégâts de l'a-
batage et des vidanges. Mais le reproche le plus grave auquel donne lieu ce
mode, c'est de ne faire rendre aux forêts, dans un temps donné, que des produits
matériels très-inférieurs, en quantité et en qualité, à ceux que l'on obtient par la
méthode du réensemencement -naturel et des éclaircies. Il suffit de comparer
l'i'fluence de ces deux modes sur la végétation, pour être convaincu de cette
vérité.

En effet, dans les forêtq jardinées, nous voyons les bois de toute catégorie en-
través dans leur développement, pendant un temps plus ou moins long, et souvent
jusqu'à la fin de leur existence; dans la fataie régulière, au contraire, la crois-
sance est favorisée dès la première, et activée, jusqu'au terme de maturité, par
des exploitations périodiques entreprises dans ce but. Or, il est évident que de
deux forêts, celle qui fournira le plus de matière dans un temps donné, est celle
où la généralité des arbres aura laccroissement le plus fort et le plus soutenu,
toutes autres circonstances égales d'ailleurs. Ajoutons que dans la futaie jardi-
née, il n'est pas quertion d'enlever, comme dans la futaie régulière, les jeunes
bois dominés qui, par conséquent, sont perdus pour la consommation.

Quant à la qualité des bois, la facilité qu'ils ont, dans la forêt jardinée, de s'é-
tendre en branches, les rend inférieurs pour les constructions et la vente, à ceux
qui ont crû en massif; et il est à remarquer en outre, que les dégâts considé-
rables causés par l'abatage et la vidange dans une telle forêt, y multiplient les
arbres viciés, tandis que l'on en rencontre que peu dans les futaies régulières.

Des coupes de transformation.

L'infériorité des futais jardinées, comparativement aux futaies régulières, étant

139



L'AGRICULTEUR.

démontrée, on est nécessairement amené, à conclure que la méthode du jardinage
doit être supprimée et remplacée par un mode de coupes de transformation qui
établisse, dans ce forôts; plus d'uniformité sous le rapport de l'âge des bois, et
qui rende possible, par la suite, l'application de la méthode du réensemencement
naturel et des éclaireles. Mais, pour que, dans l'exécution de ces coupes de
transformation, on atteigne entièrement le but que l'on se propose, il est essentiel
d'examiner attentivement les divers états du peuplement qui existent dans les fo.
rêts jardinées. On en rencontre ordinairement trois principaux dont chacun de.
mand un traitement particulier.

1i Quand les vieux arbres ne sont, pas très-noibreux, et que le terrain est
suflisamment garni de jeunes bois C bon état de croissance, on doit se hâter de
faire abattre tous ces vieux arbres, et même d'autres Imoins âgés, si, par une tête
trop rameuse, ils gênent évidemment l'ensemble du sons-bois.

Lors même que ue sous-bois déjà élvé, eût-il 25 à 30 ans, il ne faudrait pas
craindre de faire l'extraction dont rous venons de parler; sauf, toutefois, à pren.
dre soigneusement toutes les précautions d'abatage et de vidange, prescrites pour
les futaies régulières. Le dommage qu'une pareille exploitation peut occasion.
ner, sera, dans tous les cas, bien inférieur à celui que causeraient par la suite des
arbres branchus, s'étalant de plus en plus au-dessus de lajeune forêt.

2 O Quand la quantité des arbres est considérable, et qu'ils dominent un
sous-bois jeune qui offre tous les signes d'une bonne végétation, sans cependa:t
être asssz -vigoureux pour pouvoir être expo.sé tout de suite à l'air et au srleil,
il convient d'effectuer d'adord une exploitation semblable à la coupe secondaire.
puis de la faire suivre plus tard de la coupe définitive, lorsque les jeunes plantsse.
ront suffisamment acclimatés.

3 0 Enfin, si, sous de nombreux arbres, il existe un bois entièrement rabougri
par suite du couvert épais qui l'a étoulfl trop longtemps, il faut se garder de vou-
loir élever une futaie avec de pareils sujets, qui ne parviendraient jamais à un
beau développement ; il est préférable de sacrifier ce mauvais repeuplement et de
disposer le terrain à la reprise d'un nouveau semis naturel. Dans les bois rési-
neux, les arbres existants suffiront en général pour l'ensemencement; néanmoins
il pourrait arriver que, sur quelques points, ils ne fussent pas assez nombreux
pour procurer l'abri nécessaire à des plants délicats, tels que ceux du sapin, par
exemple; dans ce cas, il conviendra de suppléer à ce manque d'abri au moyen du
sous-bois rabougri lui-même, qu'on ne coupera point, ou qu'on ne coupera qu'en
partie, selon le tempérament de l'essence, ain de laisser aux nouveaux brins le
temps de se fortifier assez pour résister aux influences atmosphériques. Plus
tard on extraira le sous-bois rabougri par forme de nettoiement.

Dans les bois feuillus, le moyen de régénération sera plus prompt et plus fa-
cile, toutes les fois que les brins mal-venant garniront entièrement le terrain; en
effet, il suffira d'avoir recours à un recépage (1) en faisant abattre en même temps
tous les vieux arbres. Ce recépage effectué sur des brins d'un faible diamètre,
fera naitre de beaux rejets, qui, dans peu d'années, auront pris une assiette et une
végétation presque entièrement semblables à celles de brins de semence. Mais S
les sujets rabougris étaient moins nombreux et déjà forts, il vaudrait mieu
prendre le parti de les déraciner, afin d'obtenir un repeuplement nouveau et com-
plet, et d'empêcher que les rejets qui résulteraient du recépage ne vinssent à ge
ner ou à étouffer les jeunes brins de semence.

Lorsque l'essence sera le hêtre on fera mieux, en général, de viser à une rége
nération par la graine, cet arbre étant peu disposé à se reproduire de souche. Le

(1) Il est essentiel quece recépage se fasse tout à fait à fleur de terre, afin de donner au.
rejets une assiette solide, et d'éviter qu'il ne s'en présente un trop grand nombre sur l
mêéme souche.
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différents sols, ainsi que le climat, exercent à cet égard une grande influence.
C'est au forestier à juger ces causes locales et à s'assurer, par des expériences
faites en petit, de la faculté reproductive des souches. S'il existe le moindre
doute sous ce rapport, il ne tentera pas le recépage, et cherchera au contraire à
amener un nouvel ensemencement. Il pourra aussi, si le sous-bois n'est pas ra-
bougri au dernier degré, se contenter de le débarrasser des arbres qui le dominent,
et le laisser croître tel qu'il est. Cet expédient se fonde sur un fàit bien cons-
tant; c'est que le hètre possède, comme le sapin et plus que lui peut-être, la pro-
priété de regagner de la vigueur, lors même qu'il a langui pendant fort longtemps
sous le couvert; et il n'est pas rare de lui voir prendre une belle croissance dès
que les arbres qui l'offusquaient ont disparu.

Tels sont les principaux états de peuplement qu'on rencontre dans les forêts
jardinées; elles en présentent sans doute encore un grand nombre d'autres, mais
qui ne sont (soit sous le rapport de l'âge, soit sous le rapport de la consistance),
que des nuances plus ou moins tranchées de ceux que nous venons de décrire, et
dont le traitement doit, par cons iquent, se rapprocher plus ou moins des règles
que nous avons données.

Ce qui rend surtout difficiles les coupes de transformation, c'est que toutes ces
différentes nuances dý peuplement se rencontrent pêle-mêle sur uie étendue sou-
vent très-peu considérable, et qu'il faiut alors changer de mode de traitement pres-
à chaque pas. Pour réussir dans ces opérations, l'essentiel est d'avoir toujours
bien présent le but que l'on veut atteindre. Ce but est d'égaliser, autant que
possible, la croissance des bois, de maniere qu'ils puissent, bien que différents
d'âge par places, s'élever ensemble sans trop s'entraver, et parvenzr en même
temps à une exploitabilité moyenne.

Cette règle, qui est fondamentale du traitement des forêts jardinées, exige
qu'on se défende constamment, dans l'application, contre la tendance bien natu-
relle à tout forestier de chercher à élever des peuplements parfaitement réguliers.
Souvent, pas exemple, on serait tenté de faire disparaître certains bouquets de
de perchis assez âgée déjà, parce qu'ils sont environnés de fourrés et qu'il serait
possible de provoquer un nouveau repeuplement qui se raccorderait mieux avec
ceux-ci. Une telle suppression serait cependant une fhute, car, souvent répétée,
elle entrainerait des pertes considérables d'accroissement, et dans les situations où
ks semis naturels ou artificiels réussissent difficilement., elle peut mêm'e ofirir des
dangers. Il est donc très-important de se bien consulter avant que d'abattre, dans
les coupes de transformation, d'autres bois que ceux qui, par leur âge, leurs di-
mensions ou leur positiou isolée, ne peuvent évidemment faire partie du massif
pasi-régulier qu'il s'agit de constituer. C'est ce massif qui procurera un jour
le peuplement normal que l'on a en vue; mais il faut savoir attendre ce résultat
t ne pas lui faire plus de sacrifices que de raison.

PARADE,
Directeur de l'Eco!e impériale forestière de Nancy

LEGISLATION RURALE.

EFFETS DU MÉTAYAGE SUR LA CONDITION DES
PROPRLIÉTAIRES.

L'effet que redoutent le plus les propriétaires dans le métayage, c'est l'ineerti-
tude de la valeur annuelle de la rente., En effet, elle varie à la fois comme la
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masse des récoltes et comme leur prix. Elle subit donc une alternative continuelle
de hausse et de baisse, qui ne permet jamais d'établir les calculs économiques
d'une famille sur des bases solides ; ce n'est que par tu grand esprit d'ordre que,
dans ces alternatives d'aisance et de gêne, on peut niveler ses dépenses sur un taux
moyen, en économisant sur les bonnes années de quoi pourvoir au deficit des mau-
vaises. Cet esprit de prévoyance est trop souvent étroit, et peut conduire à l'a-
varice et à la lésine. Il retient le propriétaire dans une position bornée, inférieu.
re à celle qu'il pourrait prendre si ses rentes étaient mieux assurées; il le
détourne de ces grandes opérations dont il faudrait attendre longtemps le profit,
et lui fait redouter les innovations, qui présentent toujours des chances de perte à
côté de celles de succès. C'est l'effet nécessaire d'un état dans lequel les benéfi.
ces ne semblent jamais acquis, mais sont toujours'hypothéqués aux malheurs de
l'avenir.

Pline avait bien senti un des principaux inconvénients du métayage pour le
propriétaire riche qui possède un grand nombre de métairies. Il consiste dans
les soins et la surveillance exacte dont il ne peut se dispenser, surtout aux mo-
ments des récoltes, surveillance qui devient d'autant plus pénible qu'elles sont plus
variées. Mais n'eût-il même que celle du blé, il ne peut l'abandonner un instant
depuis qu'elle a commencé Ù mûrir; la min'vaise foi peut s'exercer soit dans le trans.
port des gerbes à l'air ou à la grange, soit lorsd dépiquage, et bien plus facilement
encore si le batage se fait suecessivenieut, soit lorsqué le blé est vanné, jusqu'à ce
qu'il soit mésuré. Enfin il n'est garanti de la fraude que quand il tient la récolte
sous sa clef, dans son grenier. EIn vain dirait-on que l'on ue doit prendre un colon
qu'après avoir connu sa probité, et qu'ensuite il faut avoir pour lui de la confiance.
Une serveillance exacte n'en est pas moins nécessaire pour prévenir la naissance
des abus et la tentation de mal faire, que la misère et labsence de surveillance
peuvent engendrer trop facilement.

Mais si les récoltes exigent la principale action dupropriétaire, il a à veiller en-
core sur les cultures, qui peuvent être faites d'autant plus négligemment que le mé-
tayer a des terres en propre, où il recueille en entier le produit de son travail, tan-
dis qu'il n'en perçoit que la moitié sur les terres d'autrui. Il doit s'assurer qu'il
ne tire pas profit de son temps en allant travailler -à prix d'argent pour ses voisins
avec les animaux nourris sur le domaine, et que les fumiers n'en sortent pas pour
engraisser d'autres terres. En un mot, si le propriétaire des terres à mi-fruit est
déchargé de la sollicitude des cultures, s'il n'a pas à penser à leurs menus détails,
catte surveillance habituelle qu'il ne peut négliger, est pour lui la nécessité la plus
facheuse.

Comme dans les métairies il y a toujours certains genres de récoltes qui sont
entièrement au profit du métayer et de son bétail, sa tendance sera toujours d'en
augmenter l'etendue aux dépens de celles dont les produits se partagent. Ainsi, dans
le cas où le bétail est à son compte, il accroîtra outre mesure ses iburrages et ses
dépaissances; mais les résultats de ces empiétements peuvent être avantageux au
propr.étaire de plusieurs manières: en augmentant les engrais et la fertilité des
terres, en croissant les revenus des bestiaux et en lui donnant par la suite la facili-
té d'augmenter la rente qu'il en tire. Ui doit donc étre très libéral darm les concea.
sions de ce gcure. Il n'eu est pas de même des cultures jardinières que le métayer
cherche à étendre chaque année. Là, il emploie une grande masse de fumier pour
mettre dans un grand état d'opulence les terres les plus voisines de la ferme, et sur-
tout celles qui peuvent s'arroser, aux dépens de la fertilité du reste du domaine. 1)
sait d'ailleurs qu'il tire toujours la plus forte part des produits des jardins, parce que
la jouissance en réste indivise et qu'il se trouve sur les lieux pour en profiter à toute
heure. On voit par ces détails, que je ponrrais étendre indéfiniment, comment le
système de métayage devient d'autant moins.avantageux au propriétaire, qu'il ne
peut toujours le surveiller facilement et se prévaloir de tous ses produits, et qu'outre
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la gêne de cette surveillance incommode, il peut être lésé de plusieurs manières,
ou directement par la fuaude dans le partage des recoltes ou indirý-etement par
la soustraction d'une partie du temps du métayer et des animaux ileurris sur sa
fermue, on par celle d'une portion des engrains (lui devraient, lui apporter un re-
venu, et que le mtétayeç tourne à\ Eofl avantage. Ces inconvénients qui ne se ren-
contrent pas dans un. ferwmag«,e à prix d'avrgenit, rendent le métayage d'autant plus
onéreux au proprioitaire, que s résidence est plus éloigne de son domaine ét que
ses visites peuvent y être moins frequenteq.

Mais ce n'est pas tout encore : il faut qu'il ajoute -à tous ses emba-rrps celui de
la vente des denrées qui constituent son revenu. Cette gêne, qui serait peu sentie
dans une grande ville, oùt Von peut vendre en gros, dès qu'ou le désire, tous les
genres de marzhandises, s'étend il tous les moments dans des circonstances moin15
favorables. Dilie assujettit à des dé tails, à\ des délais, à des déUMl~S n rellâche,
et qlui, dans les années d'abondance et do bas prix, prennent un temps considéra-
ble, et emapêchent un grand propriétaire de pouvoir disposer aussi libremient de sa
vie que qa fortune Pemnblerait devoir le permettre, d'autnt plus que ces ventes se
font souvent à crédit et à ternie, et que le paicuent le met en rapport avec des dé.
biteurs dont tous ne sont pas exactm ou solvables, ce qui entraine dans des disons.
siens multipliées. Heureux encore s'il réalise avant 'la fin de l'année la plusgrande
parti6 de ses r6venus, et s'il ne lui reste pas beaucoup de marchandises qui deman-
dent des Foins particuliers, quelquefois de grands établissements pour leur confier-
îati on, et enfin qui, malgrèll ces soins, peuvent encore s'avarier et périr entre uo
Mains.

RAPPORT MÉTÉOROLOGIQUE~ ME NSUEL, SEPTEMBRE~ 1858,

Fer D'ÂPBE5 DEs OflSCRVATlGN5PRS, : . T M.4UTZ-Y,1T. JESUS, C. ., IrUnn45 DroM

32 1NOS8,LOOITDE73 DUOlI-3 26 MISI)TES OUEST , uÂtJ0TER ÀU-4»iSS Dr:

NIVEAU Du LA MEue 118 PiEuS,

PARt CIIS. SWÂLLWOOD, M. D. L. L. D.

IlARo3wkriE.

%ateur moyenne du baromêfre, P. pouces
ronené à la température de-.. 320 29,83>

Rh(ttur M~axima' ,..........3800 2-54
Ih1toar iniuma......... ... 90 29),33
lérence entre les eltrêmes... 00ý 1,21

tInpérature moyenne du mois..- 130
tMpnrture Minximan........M
lImp6rature minima ......... 6o
lwrcace entre les extrémes.. ik a2rne de lliumnidUé. ..
L5itU ma:zima des rayons so-

............. 4

69
so

1

Température due à la. radiation
terrestre, ............... 14

Somme de l'évaporation en pou..-
ces ............. 2

Pluie tombée peudant 14 jimiye,
am montant de 6,8313 ponces
IpCndmt'1t3h. Om. accompagne
de tonnerre pendant 3 jours. .

Vent dominant S. W ...... _..
Vent le plus rare S. E ....
'Vent le plus violent.-Vitesse à

l'heure en milles. ý.........29 ma.
Vitesse minima .............. 0
Ozone on petite unt .
A=Toe boréale Yiible pendant 5 nuit&.
Ire apparition dle la eoinêt le ô Sept.
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PRIX DES MARCHÉS DE MONTRÉAL.
Corrigés par : Clercs du Marché,

31 Janvier 1859.
iONSECOURS. STE. ANNE.

sd. q. d. S. d. M. d.
Farine, par quintal............................15 0 à l6 e 0 0 à 0 0
Farine d'avoine do ............................ 13 6 à 14 ( 0 0 à 0 0
Blé-d'Inde do............................ 0 0 à 0 0 0 0 à 0 0

oRArN.
Blé, par minot................................ 0 0 à 0 O 0 O à 0 0
Orge -............................. 3 6 à 9 2 3 à 2 G
Pois do............................... 4 o à .13 0 0 à 0 0
Avoine do................................ 2 9 à 210 0 0 à 0 0
Sarasi do............................. 2 6 à 2 9 0 0 à 0 0
Blé-d'Inde 0................................1 ) à 4 t; 0 0 à 0 0
Seigle do................................ 0 0 à ) 0 0 0 à j 0
Lin do.......................,........ 7 0 à 7 6 , 0 0 à 0 0
Mil 'Io................................ 8 à o 0 0

VOLAILLES ET GIBIER.
Dindes vieux, par couple ...................... 9 A à 9 6 1i 0 à 12 0
Dindes jeuneu do ...................... 0 0 à 0 0 G 0 à 8 0
Oies do ...................... 0 0 à 0 0 3 6 à 4 6
Canards do ...................... 2 0 à 3 9 2 G à 3 0

Do sauvages do ............. ,........ 0 0 à 0 0 00 à 2 6
Volailles do ............. ,........ 2 9 à 30 2 0 à 3 0
Poulets do ...................... 3 à 2 3 à 1 6
Pigeons sauvages par douzaine ................ 0O à 6 à 4 0
Perdrix do ..................... 0 O à 0 0
Lièvres do ..................... 0 0 à 0 0 0 0 à 0 0

VLINDES.
BSuf par livre .............................. < 4 à 09 0 4 à 0 8
Lard do .............................. 05 . 00à 0 .
Moutou par quartier .......................... 5 0 à 8 9i 7 0 à 12 0
Agneau do ............................ 2 6 à 4 0 20 3 9
Veau do .......... ,........,........ 2 G à 50 0 à 15 0
BSuf par 100 livres .......................... 33 6 à 40 0 30 0 à 40 0
Lard frais, do ............................ 3 3 : à 26 2 G à 30 0

PlROUITS DE LAITFRIE.
Deurre frais par livre.......................... l 3 à 1 6 011 à 1 0
Ieurre çal. (Io .......................... 0 10A à 011 0 8 à 0 9
Fromnage do ......................... 0 0 à 0 0 0 0 à 0 0

VXEETA UX,.
Fèves .niéricaines par miniiot .................. 0 0 à 0 0 0 V à 0
Fivs Canadiennes do ................... 0 à 10 0 0 0 à 0 0
Patates par puehe........................... 3 9 à .1 c 4 0 à 5 0
Patatesparp che..........................0 0 O * 0 0 0 à 0 0
Navets do ............................ f 0 à 00 0 0 O)
Oignonspartresse .......................... 0 5 à 0 6 0 0 à 0 0

SUCRE ET MEIEL
Sucre d'drable par livre..................... 0 4" à 0 5 0 4 à 0 41
Miel do ...................... 00 00 07.3à08

DIVERS.
Lard,parlivre ............................ 0 51 à 0 6 5 8 à 0 9
MuiE frais, par douzaine ..................... 0 S, à 0 9 0 8 à > 9
Plie, par livre ................................ 0 4 à 0 0 0 0 à 0 0
Morue fraiche par livre...................... 0 3 à 0 0 0 0 à 0 0
Pommes, par quart............................25 0 à 20 0 15 0 à 20 0
Oranges, par boite .......................... 0 0 à 0 0 0 o à 0 0
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§S.PRnODUMroN DRX LA VIANDE.

De toutes les créations de l'agriculture moderne, la plus admirable
et la plus ingénieuse est, gang contredit, celle des races perfectionnéces
au point de vue de la boucherie. Avant le célèbre flewell, un 1juin-
me de génie dans son genre, les fermiers des riches plaines du Lui-
cester, dans l'intention de produire le plus de viande possible, Cher-
chtaient avant ton-, dans leur bétail, une grande taille. L'illustre fer-
mier de Dishley Grange comprit qu'il y avait de plus sûirs mwoyens
d'augmýenter le rendement pour la boucherie, et, que la précocité de
l'engraissement d'une part, les rondeurs des farmnes de l'autre,valaient.
mieux,pour atteindre le but,que le développement excessif de la char-
pente osseuse.

Il n'existe peut-être pas aujourd'huidans toute la Grande-Bretagne,.
une seule tête de bétail qui n'ait été profondément modifiée suivant.
la méthode de Bakewell et si aucune ne porte son nom,comme parmk
les bûtes à laine,toutes ont également subi son empreinte.

Parmi ces races améliorées de longue inin,figure au premier rang,
celle à courtes-cornes de Durhanm. Elle a pris naissance clans la gras>e
vallée de la Tees et parait avoir été formé-e, .i son origine, par le croi-
sement (le vaches hollandaizses avec les taureaux indigènes. Cette
race.était déjà remarquable par son aptitude à l'engraissement
quand les idées de Bakewell se répandirent en Angleterre. Les frè-
res Collii, fermiiers A Datrlingtoni, imaginè-rent, vers 1775, d'apl[Iiquer
ces procédés à la race de la vallee de la Teps et, ils obtinrent, presque-
dès le début, des résultats considérables. L'étable de Charles Collins.
avait acquis une telle réputation en trente ans que lorsqu'elle se yen-
dit aux enchères en 1810, les 47 aimnaux dont elle se composait,dout
douze au-dessgous d'un un, furent achetés $35,600., La race courtes-
cornes améliorée s'est propagée depuis cette ép!Ioquie dans tout le
royaume uni et mêmie dans la plupart des pays étrangers. Partout on
lui reconnait sur ses rivales une s.upéCriorité incontestable, bien motivée
du reste par son admirable, conformation:- la décrire, c'est faire le por-
trait dià type du boeuf <'engrais.

La tête est légère, l'oeil doux et saillant, le front large, la ganache
ellhcéei le cou tpeu »allongé et'sans fanion ; il faut que le garot soit
épais, la poitrine large et profonde, l'épaule ample et droite, l'avant
*bras très développé a la partie supérieure, le genou mince, le cainn

p tit et court et le pied fia; joignez à cela un dessus formnunt table,
depuis le cal jusqu'à Ilex.tréimité de la, croupe, de larges hanches, un
flanc étotn uu miunce et noyée dans les abords, des cuisses;
largement étoffées, que le tout soit eavelopp6é d'une peau fine,rnoelleu-.
se et élastique, nu poil épais et soyeux et nous aurons le type diu véri-
table bonif <le boucherie. Tel est le boeufit courtes-cornes de ])urhinm,,
dont la création idit assez ce qu'a fait de progrès l'agriculture iný,dter-
ne, et ce qu'il y avait de ronnaissances et de génie chtez ces éleveuri
célèbres qui'sont aujourd'hui la gIlbe de la science agricole.
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Lit race de Hfereford suit (le près celle de Durham. avec moins die
précocité, moins d'aptitude àt l'engraissement, mais plus de rusticité.
Le comntéde Hlereford d'où elle esi sortie, s'étend ait pied des monta-
gnes dit pays de Galles, et bien que renommé par ses bois, -,es* pâtu-

rage et ses sites, n'a que (les terres de fert ilité médiocre. Les boufs
qql p)rodit sont rarement engraissés dans le pays, mn rs emmenés
jeunes dans des-catntons pus fertiles, où ils prennent leur entier déve-
loppement. Le curait de flereford. est ainsi une contrée d?élova.ýe,dont
les produits s'importent (le bonne )letre et vont, dle piroche en proce
alimenter la capitale. C'estâ lun contemporain de Bakewell nommé
'romkins, qu'est dû le perfectionnement des Hlereford.

La race de Devon est une race de montagnle qui travaillait beau-
oip[ autrefois el qui est encore soumise au travail sur quelques points,
elle est petite el bien conformée.

T1elles sont les races reconnues aujourd'hui comme spécialement
aptes à lat production de la viande, et le Canada lpeut-être lier de pos-
séder des échantillons remiarqualbles de chaeuue de ces races. Mais,
comme je l'ai dùjài observé, il ne faut païs pour la race Courtes-Cornes
du moins, considêrer les animaux exposés au dernier concours
comme des écliaitillons'fiatttés de ce que nous possédons. Cette re-
marque s'applique surtout ià la section des v'aches Agécs; dans dette
section, inine les premier et second prix n'avaient de Durham que
le nom. lâtt (le mnigreur outréeý dans lequel ces aiimraux étaient

exoss (levait nécessairement donner unie idée peu favorable de leur
ap tiltud8(e sp,éciale comme bûtes d'engrais. Pourtant, malgré la dégèné-
rescence due aut mode d'al!iimentation, on reconnaissait encore les ca-
ractères lurinciluaxx (le la racc,quc le temps n'avait pus encore ies
et il est remarquable que les animaux pfetoésque nous possé-
dons s'éloignent d'autant plus de Ileur type qu'il y 'il plus longtemps
q1u'ils sont 1introduits dans le pays. Cette zeinarquei s'appulique pres-
qu'indistinctemnent, à toutes les races allies à. l'enigraissemevnt, tant il
est v'rai que ces rnerêspar P~art, neil cra 'el e'cls sonit,

411,11 1t,11nt qu'on anultifflhe, àX leur égard, ces mlilles ainins qui les ont
crtée. Il n'y il lù qu'uine qutilonj (]'alimentation et les zuejéès oble-
nuis, auli dernier concours, par les éleveurs qui exposent des aimlaux
mâ~les inus eii donnent ]l preuve.

Le, No. 152, appartenlant-a M. .lolin Siîhl d'Inverness, était certai-
nexuient un ant emrube rpréseniltant bien les riamactères dis-
tinictifsk (le lat race eoflrtes-corties. L'ampleur de la poitrine, la, recti-
tude dit clos, le dceveloppement dit la culotte, en tiesaient un type,
jipossible à conliondreý avec les autires.r«lces exposées. Sans doute,cn
se montrant exigeant, on euit ,ni dlemander u.n îe' inlis 'dlérage
rueut dle lat poitrine, der rière les épaules un lie" phî's de fine-sseý dans
l'saue uino peau plus soiiplec as pratiquement pa~riani, ce luxe
de perfetion~ n'est pet-treI pas nécessaire. Eni résmé, la section
des taureaux a«gés (tait bien reîêeteet char.lue animal,à quelques
exceptionis près, faisait hionneu!ir à son éleveur et au pays.

Les tauireaux Aîgés (le deux uns et demi et dc dix-huait mois. méri-
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lent les mômes éloges. Les premiers prix,dans chacune de ces sections,
importés depuis peu,pronettent beaucoup pour l'avenir et il est permis
d'espérer que les soins intelligents de leurs propriétaires, MM. Baker
et fils de Dunhum d'un cèté et Mt. C. A. Cuthbert,, de Berihier de
l'autre,en feront des animaux dignes de leurs ascendants,sortis des va-
cheries les plus renommées de l'Angleterre.

be la race d'Hereford il n'y avait pas assez d'animaux exposés pour
remporter la moitié des prix oilerts. Toutefois ils représentaient assez
bien les caractères de leur race. Il en était a peu près de même des
Devons; M. E. Longley de Shefford était presque le seul concurrent,
aussi a-t-il remporté quatre prix sur les sept qui ont été accordés.

Tels étaient les animaux excposés spécialement aptes àla production
de la viande. Et,de Pétude de ces auimaux,il ressort des enseignements
de la plus haute importance, sur lesqu'elles j'appuirai en son lieu.

§4.-PRODUCTION DU LAIT.

Symbole de la fécudité par ses puissantes mamelles, la vache plus
qu'aucun autre'mammifòre,est douée d'une organisation propre à Pu-
sage principal que nous en fesons. Elle a été construite sur un mo-
dèle convenable pour produire beaucoup de lait, comme les chevaux
sont destinés, par la force et la souplesse de leurs organes, à franchir
les distances avec vitesse ou a traîner de lourdes charges, pour l'utili-
té de l'homme. Si l'industrie agricole polisse le spéculation jusqu'à
spécialiser les races dans le sens de la viande exelusivement, comme
nous venons de le voirdans les races perfectionnées optes à Peugrais-
sement,il n'est pas moins vrai que,pour le très grand nombre de nos cul-
tivateurs, l'esèce bovine devra être perfectionné dans le sens du lait,
dans le but (l'en faire pour eux une spéculation lucrative. L'état actuel
de notre agriculture peu avanç6c le veut, ainsi que les débouchers,
ouverts aujourd'hui à nos produits en beurre et en fromage. Aussi la
question de nos races laitières prend elle pour moi une importance
bien autre que celle des *races de boucherie. Ici des notions fausses
sur les caractères a recherclier et a perpétuer entraineraient les con-
séquences les plus déplorables, parce qu'elles s'attaqueraient à la
source la plus féconde, et la plus générale de la richesse de nos com-
pagnes. Et dois-je le dire ? malheureusement nos éleoeurs de renom
semblent oublier le beau en conformation, c'est-à-dire, le beau utile,
pour faire du beau de convention qui plait à l'Sil mais qui ne salirait
coincider avec la conformation inhérente à une aptitude spéciale. Et
cette remarque s'applique surtout aux races aptes à produire du lait.

Il est certain qu'une bonne laitière ne peut pas plaire à l'oil, les
grands développements (les orgaues qui déterinent chez elle une
abondante lactation s'y opposent. C'est d'abord un *abdomen vola-
mineux, large et bien descendu, contrastant singnlièrement avec une
poitrine retrécie dans toutes ses dimensions. Si à cette poitrine on
ajoute une encolure longue et mince terminée liar une tête déchar-
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née, n se fera une idée de l'apparence générale d'fine excellente lai-
tièrc,pourvu. toutefois qule, dans en tableau, une maigreuroutrée de'
toutes les parties vienne tajouter encore aut portrait, peu ilatté par la
nature, d'un. type lailier. Aussi v-oyons-nious rarement, dans les cou-
coursf les bonnies vaulhes à lait, parce que toujours elles prédisposent
nitai en leur triveur etlles juges nie veulent pas prendre sur cux de pri-
*îer des animuaux qu'un public, pieu connaissant ne saurait apprécier
et dont ilà ne veulent pas braver lacritique sur leurs décisionsî. C'est
Ià,à mou avis,un des4 inconvénients des concours agricolesdont le ré-
tiultat nécessaire est de fausser, chtez le publie, les notions qu'il peut
avoir <lu beau en conformation; miais ce qui est plus déplorable encore
c'est de fausser ainsi ]ls c.aractères particuliers d'une bonne rqoe laitiè-
re, pour la rap>pii>cher dans sa conforma tion des caractères qui en font
utie belle race deconcours,mais une fort mauvaise ràee à adopter par
le cultivateur pratique qui, ne pmeut compter sur les primes offerties
dans des concours où, pour bien des raisons, il ne peut lutter qu'avec
désavantage. l'our lui le seul îroblêmeià rés4oudre est celui-ci ; trans-
former le plus économiqluement pos.sible une ration de .n viande,
en benrre et en fromage.

J'ai cru (le fXion devoir d'appeler ici l'attention des éleveurs sur
cette tendance fausse aut beau <IL convention et non pas au beau de-
terminé î>ar i perfection dles formnes,dans le sens d'mne aptituide spé-
ciale. Ainsi jt% sisi d'aîvis que la cunâoranation. de lat race .Ayr.4hire,
race émnmetlîi~eetfaussée dans le sens dIL lat viande. Déjà,
pîlusieurs pre~miers prix -,ui dernier concours.se rapprochaient beaucoup'
plias. dii type dI'en-grais.semiient que du Il pu laitier ; pourtant ces
animaux oint êté iiiIJ>oîttQ à l'âge de deux ans et,depulis cette époque
Seuletment, une riiee ahmilent-Îtioii a tout fait. Quel serait donc
le résulitat d'une alimientatio>n ,enîlabille commencée- à la mamnelle?
Le dernier concours filons en a donné un échantillon clans les Nos.
2i6 et 186. Le No. 216 lie conservait de la raceetyrsliire que le pela-
ge, lat taille deanurémnt ée, l'ossature gross-ière, la peau épaisse
ne montraient que trop qtulleý,3 seraient les suites d'fin pareil système
Le no 186,taureau agèé de 15 nois,atteýiait la taille des taureaux adut:
tvs. Or fina propre flléinCmf'ial>riq qlue les taureaux dela race Ayr-
sbire, chei les premiers té,leveuirst écossais, à âge égal, ont à peine at-
teint hi taille qu'ont chez nlous les veaux de 5 mois. Il semble qlue

pusqe lots ad(optons la race Ayrsluire telle qîu'elle est dans son pro-
pre pays nlous nie devons pi,; fiu6ser sa conformantioni par une iilitnea-
taticen autre que celle qun'elle reçoit chez elle. Autretment cette race,
laitière, rustique et petite, deviendra une rame d'engrais, délicate, et
grande qui nie conviendra plus; làt où elle était appelée à bien fiaire.

1l est encore temnps dl'arrêter le mal et j'ai lieu <le croire que nos
élIeveuirs coinprendri ont <'imîbi que I gletème d'élevage actuel est vi-
Cieux. Pendanît 11alitlu lt ais sulrîbut après, le sevrage les jeu-
nes éltýves rcç.uiveit, suîii. forne de. farineux, de tourteau de lin etc.,
une alimentaition zc~iectrichie et qous uin petit volume. Qu'ar-
rive-t-il ? D'abord la ration nle peuit, sous un petit volume donner, aux
organes ig'a fiotnîsdans 1'abdone i, l'a nple ur,le cdé veloppe ment
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qui plus tard permettrait à la laitière, d'absorber ces rations énormes)
de fourrages nécessaires il une abondante lactation. D'un autre côté
une riche alimentation active 'les organe@ (le la respiration, dont le rôle
est de transformer, par une combustion intérieure, les aliments de la
ration un principes assimilables. Or on conçoit qlue, plus 1'alituen.
tation est richle et plus les poumons doivent prendre d'ampleur,la poi.
trine s4'éla-git et plus lard l'animal trawFforme en viande exclusivement
la ration destinée à produire clu lait; la conformtation est viciée.

Et pourtant tel est le mode d'élevage généralement suivi à l'égard
de la race Aiyr.shire dans notre pays, en est-il dle même en Ecosse ?
Certes non. Le jeune venut, promptement sevré, est mis un pâturage,
et plus-. tard il reçoit à l'étable une ration e'xeluisive (le foin. Le re-
sultat <le cette alimentation doit être tout différent de celui qlue 1L
ýviens tdc constater pour l'alimentation précédentte. Le jeune animal,
forcé de consommter une nourriture relativement vauvre, absorbe une
ration volumiueus-e qui aL pour ellý-t de dlêteudre les parois abdomi-
nales. Les p)rincipes alimentaires qui se présentent à l'élaboration
des poumons sont relativement en petit,. quantité, et les organs de la
respiratiin restent peu développés, la poitrine plus tard sera retrcie
et sera un des caractère saillants dc la confornmation laitière, (lent P'as-

p ct génèral peut se resuner en (tcux pioints; principaux, abdomnen vo-
I îmineux, poitrine étranglée. Il faut bien se le rappeler ces caractères
se repetent dans toute les races, de quelque partie du monde qu'elles
soient, dont Ilapttitude spéciale'est la- product ioný du Mait.

ýLa race <l'Ayrsthire est de tontes les races laitières perfectionnées
celle qui aujourd'hui est la plus répandue'dans le monde. Et c'est à
juste titre, car elle possède toutes les qualités qui doivent fate recher-
cher une race pour la production <li lait.

§5.-IlutOreCTbOIN DU0 rU.<VAL.

"Si l'agriculture ancienne trouvait <dans le bSeuf de travail un moleur
éconornuque,pIottr sez, diverses fhqons dlonné,es au sol, l'agriculture mo-
derne, devenue une industrie, ne saurait secoutenter <le secs allures
lentes et gênées, il lui -faut, pour ses nombreuses cultures, plus deývi-
tesse, plus de dextérité. .'l'unt que l'agriculture <Ians son enfatnce, pré-
duisait d'abondantes mnoiss,,ons, grâces à la fertilité naturelle dlu sol
non épuisée, le cultivateur n'euat que de rares travaux, Unte nature Pro.
diguéj-sait le reste,le boeuf ca quittantIe joug retournait aui pâturage
et produisait (le la viattde atprès avoir donné <lu travail. Mais bientôt
le sat en s'épuisant demandla plus <le façons et l'art clu cultivateur,
devenant plus dillicile, voulut plus d'intelligence. Dès cet instant les
popiulations rurales, composées jusqu'alors 'de "'rustres" (rusticus),
comptèrent des hommes d'intelligene et l'art en s'élevant, grandit
avec eux. -

Le clièval fut subsitué nu, boeuf et ce fut un progrès énorme mais
bientôt le cheval ne suffit pllus et'la vapeur vint'se plier aux besoins
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de l'industrie agricole,qui elle aussi' nécessitait ce ltut-puissant auxi-
liaire.

Sans clote il est des eceptions à cctte marche générale du pro-
grès agricole, mais ces exceptions sont motivées toujours piar des cir-
constances de loealité,qui justtiint plns ou moins lli'mploi" dIu bSeuf
comme force motrice pour la culture du sol. Toutefois il est remairqua.-
ble que,là où on lcu rencontre énénenn, populations moins in-
telligentes semlblent, aut contact incessant dit boeuf <le travail, en avoir
r-ris les allures lentes et gééset comiprom ettent trop souvent leurs
récoltes par la imncière do()-nt il.s en exécutenit les travaux.

Les circonstances veillent elles une culture plus active, auqsitôt le
bSeuf est retriplacê par le cheval. Avec notre climat excessif, nos
printemps si cuurts, il est <le toute nécessité dýcxêcntcr les travaux
avec toute la promiptitude possible., d'un autre côté l'éloignement de
nos marchés, la teinî,êrttturc froide pendant laqtuelle ,:e font les char-
rois, nos routes -lacées, toutes ces: raisons nous font line nécessité
d'le it pa . 'emnploi du cheval pour nos travaux agr«icole's.

Pourtant il est <les localités où, par des circonstances particulièrei,
le loeuif de travail est économiquement employé ; alors le cultivateur
devra chioisir un boeuf bien ouvert du poitrail et <les hanches, bien éta-
bli sur ses c1uatres membres ; les jambos, <le hauteur mcdiocrc,scront
nerveuses, san~s être .roi) fortes ; les 'Jarrets seront larges. La tète de
moyenne grandeur, les côtes arron(lies, lc ventre iii gros ni pendant, le
garrot et les reins larges, un clos droit du garot à la croupe, des han-
clles peu saillantes, unle <jucule bien attachée, et s'élevant un peu au-
dessus <le la, crouipe, la cuisse arrondie, les pieds solides, tels sont les
points.iauxquiels oa eut pùf reconnaître la haute vàleur <les bSeufs de
travail exposés au derniers concours. Les Nos. 325 -appartenant à
hl. Lonis taenais étaient certainement des échiant il lIons remuarqutables
et méritaient un ltut pIltle piKi qui leur a été décerné. La docili-
té avec laql(tIle ils obéissaieqt à lat voix de leur conducteur dénoe-
tait su(isaoniQt le bion'v emploi qu'il est possible dle faire les boeufs
de trav~ail bien choisis et bien dIressés ; il n'y a pas chiez nous de race
spiécialemnent apmte anli travail ; aussi les rinimaux exjosùs étaient ils
<les croisés avec les diffé~rentes races <lui peuplent noc campagnes.

Ce lui dlémnontre qu'avec un hon choix d'individus <les soins et une
alimentation coaeenable ou petit développer une aptitude qui ponut ne
pas être spéciale à la race, mais spméciale à l'individu.

DIERE 6.IÂu tn<S ANS APTITUDE sPjeciAtr.

Sous cette dénorninatiou se range la très-grande, majorité des ani-
maux dl'espèce bovine qui peuplent nos étables ; et avec nos condi-
tions de elimiat,.dce culture et dle capitaux il ne saurait on être
attircmlent, la spécialisation des races, clans le sens. <'un seil, produi
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exige un ensemble de circonstances diflicile, je pourrais dire impos-
sible à rencontrer,pour le grand nombre de nos cultivateurs.

L'achat de reproducteurs de choix, à des prix coûteux, présente la
première difficulté. Cette acqnisition une fois faite, l'éleveur devra
posséder'les connaissances indispensables qui le guideront, dan£ les
soins à donner à son bétail, pour perpétuer ses qualités, acquises par
l'art, qu'un t.aitenent peu rationel ne manquerait pas de faire dispa
raitre chez la seconde ou la troisième génération. Bien souvent la
culture en ne fotrnisant pas au bétail une alimentation appropriée,
devient la pire des circonstances fâcheuses avec lesquelles le cultiva-
teur devralutter pour mener à bien son entreprise d'amélioration.

Aussi, tant que nos cultivateurs ne pourront se procurer a plus bas
prix des individus de race améliorée, tant que la culture des bette-
raves et autres plantes fourragères ne sera pas généralement répandue,
les races diversus sans aptitude spéciale formeront nécessairement la
grande majorité-de nos animaux d'espèce bovine. Précisément pour
la raison bien simple qu'avec nos moyens actuels nous ne pouvons
produire autre chose que des animaux rustiques, s'acconodant de tous
fourrages, et les transfrmnant en viande, en lait, en travail, alternati-
vemnent ou à la fois, selon les circonstances.

Je sais qu'il est un préjugé, enraciné chez nos cultivateurs, qui
ne veulent absolument pas reconnaitre de supériorité sur l'es races di-
verses par les races ayant une aptitude spéciale. C'est là une ques
tion excessivement délicate, qu'avec un peu de réflexion pourtant il
est facile de résoudre. En parcourant nos campagnes, j'ai souvent
rencontré de très beaux types de vaches laitières et certainement que
si ces types se rencontraient généralement,au lieu d'en étre à amélic-
rer nos races par l'infusion de sang étranger, il'est très probable que
nous en serions à pourvoir de types aaëliorateurs les races étran-
gères.

Mais l'objection est toute dans le petit nombre comparatif de
ces animaux remxnarquables, on oublie trop vite un très-grand nombre
d'animaux médiocres pour ne pas dire plus. Ces rares exceptions,
qui se comptent par paroisse,servent de base à toute discussion. C'est
évidemment partir <'une base fausse, il est impossible de comparer
la masse des individus d'une race perfectionnée aux exceptions choi-
sies d'une race non perfectionnée. Il se présente toujours des circons-
tances particulières (lui peuvent, accidentellement, favoriser le déve-
loppement d'une aptitude, même chez un individu de la race la moins
bonne. Mais c'est là une exception.toute gratuite sur laquelle le cul-
tivateur ne saurait compter et encore moins bâser un raisonnement.
Les descendants dec cette exception, loin de posséder les qualités de
leur mère, lui seront probablement très-inférieurs en tous points, et
c'est là une objection contre laquelle les partisans des races diverses
ne sauraient tenir. Ces types dont ils vantent si haut les rares quali-
tés ne donnent pas généralement des descendants qui les égalent et
celâ pour la raison bien simple que ces races,continuellement croisées
au hasard, et trop souvent avec des reproducteurs d'un mauvais choix
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ne peuvent acquérir cette stabilité dle qualités et de caractères qui se
répètent infailliblement clans tous les individus d'une iac améliorée
anciennement établie. Et c*'est un fait bien connu que là oùr une bonne
rare est réjîand ue,nne nmauvaise vache est toujours une exeption. C'est
ainsi qlue clans l'A&yrýhire on ne voit pias; de "zache qui ne soit bonnu lai-
lière,ce qui ii'empéchle pas qpilori en voit un trèsm grand aoinbrc d'exeel-
lentes. En résuné, il y a deux raisons prtincipales pouar lesquelles les
races aniélioréoýs sont supérieures aux races ordinaires.

La première c'est que, pour une! qua.-ntité- égale (le nourrinure con-
tsominet la moyennie dles produits obtenus en viande et en lait est lu~s
élevée poiur la masse les individus <'une race perfeetionnée que pour
la masse des individus d'une race ordinaire.

.La secoudc- c'est (lue les races anciennement établi" qlui coinp-
lent dhans leurs ascendants une longue suite de repr. iciueteurs (le choix,
tonts aréliorés dans le sens <'une aptitude spéciale, ont la propriété
de transmettre à leur, dlesen!tda.nts, la rmême aplitide bien, plus son-
vent que ne. sauraient le faire les races ordinaires.

A on juger par les animaux e'xposés au dernier concours, dans la
section (les races diverses, on nec peut mettre en dloute, la possibilité
<'obtenir <le très-beaux ani maux,par un croissement ju;dicieuix. Mais
Ilamélioration ainsi obtenue seraient perdue, pour les descendants, si
les éleveurs n'avaient pas le soin de croiser encore ces animaux
avec un taureaud(e race, perfectionnée dans-le même sens.. En
continuant cette amélioration par linfusion de sang étranger nos
è lcveurs arrive!raient bientùt à établir dans leurs étables cette stabilité
saris laquelle les plus vives espérances se changent tout-à-coup en dé-
ceptions.

Mais vrnien.,n prsence (les résultats d6j~à obtenuis, on peut tout
esp(èe1r des etlbrts per.,évérants d'un bont nombre de no.s'éeveurs,doni
la noble ambition est d'enrichir le pays,en travaillanit à l'munélioration
de nos races indigènes par l'infusion du sang étranger.

Les ccotacsqui font varier les besoinsd<l'n pays sonit multiples
et mourd<ire avec quQ.lqLlI certitudce ce qlu'ils peuvent être, il fatut étudier
successivemnt, les cotdîicns de culture, <le débou'tchés, <le capitaux,
< L climat, dans lesquelles se trouve pliteée la majeure partie <le la
population ruirale. Et encore nt'aurions-nous alors qu'un aperçu des
besoins générauix du pays, et pas <lu tout dut besoiin particulier de'cha-
que localité prise sépariiient, car les cire ionstanlcs que nous venons
d'annoncer varient à chaqîue pas et doivent comme conséquence né-
cessaire, faire varier les besoins de chaque localité.

La CUmvruitn sera toujours la première considération, car -les,
resssources eni fourrages,, en déterminant, quel, sera, le régime
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déterminera, par cela même, quelle pourra être la race adop-
tée, car, je Pai déjà dit dans ce compte-rendu et d'autres l'ont
dit bien avant moi: on ne peut faire sortir d'un régime donné
autre chose que ce qu'il peut produire. Ainsi, à circonstances égales
de debouchés et de capitaux,la culture seule fera varierles besoins du
pays. Dans le voisinage des centres, l où les engrais dle ville, où
uno culture active permettent l'adoption des récoltes sarclées fourra-
gères, telles que betteraves, navets, on pourra <le suite améliorer la
la race du pays par un croisement Durliam ou Ayrshdre, selon les
circonstances dle débouchés, et le croisement ne pourra que. donner
des résultats heureux, étant basé sur une alimentation riche, en
rapport avec les exigeances de ces deux races. Mais là où la culture
n'est pas encore arrivée à l'adoption des récoltes sarclées un bon
choix d'animaux de race c:anadie.nne s'accommodera mieux d'une
nourriture exclusive de foin et encore mieux de paille, lue ne sau-
raient le faire des croisés Ayrshire an Durham qui, moins rustiques,
dégénèreraient bientôt, au point dc devenir inférieurs peut-être à la
race du pays. Les rapports que j'ai reçu des différentes sociétés d'agri-
culture me promettent d'avancerque, bientôt, les circonstances de cul-
ture ne seront plus pour personne.un empêchement à ladoption des
croisés et,ce jour-là,le pays aura fait tu progrès énorme,car la transition
si difficile de la culture eeréale à la culture alterne sera en grande par-
tie accomplie. Ces rapports n'établissent pas moins la possibilité
pour hon nombre le nos cultivateurs, de procéder dès aujourd'hui à
lamélioration de lenir bétail par la voie du croisement, avec toute
la garantie de succès désirable. C'est un fait consolant pour -notre
agriculture et que j'ai plaisir à constater ici, car il dénote un désir
de bien faire qui contraste singulièrement avec les accusations d'a-
pathie et autres dont on n'a cessé d'accuser nos cultivateure depuis
nombre d'années.

Les "débouchés" peuvent se ranger comme seconde considération,
en importance dans le but de dôterminer quels peuvent être les besoins
d'un pays.

La production se règlant toujours sur les débouchés pour être lu.
crative on conçoit qu'ils doivent surtout guider le cultivateur dans le
choix de ses produits. Le beurre excepté; qui, s'exporte en partie
sur les marchés étrangers, tous les produits de notre bétail s'écoulent
facilement sur nos marchés intérieurs, et trouvent,dans la population
de nos villes et de nos campagnes,les consommateurs qu'ils exigent.

Du moment que la population locale constitue le débouché princi-
pal, il suffit d'étudier les hesoins de cette population pour détermi-
ner quels doivent être les'produits qui trouveront l'écoulemerit le plus
facile et que le cultivateur,par cela nême,devra s'efforcer de produire,
pour faire de son art une spéculation Iticrative,rencontrant les besoins
des consommateurs qui sont les besoins du pays.

C'est le là que je pars pour établir au point de vue des dé-
bouchés, la question si linportante de la production du lait préféra-
blerent à hi production de la viande. Cette question une fois établie,
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.il cin ressorlirl, Colln-e conséquence nécessaire, 1'opportunité,pour ne
(Hs ite l'obligation, d'adopter préllérablcment les races laitières, et

de favoriser leur multiplication par tous les môyens possibles.

La pro uo exclusive de la v'iande ne Pelit être gcnéralcment
êConoinique dans nutre pays, d'abord parcequ'clle excige une nourri-
.xure Coûteuse, ensuite parcequ'elle nie trouve pas sur nos Marchés unt
,aébouclîé avantaigeux. J'ai dit généralement, parccqu'il se présente
* ure exception là out le cultivateur se trouve dans le voisinage, des dis-
:xilliriCs, brasseries4, udont les résidus peuvent étre'trè-S avantagreusemeant
*Consomnmés pour produire de la viande. Partout ailleurs Cles hauts
prix du grain et autres a] irneuts qui rentrant dans la, ration d'un
:bSuf d'engrais, élèvent si liait( le prix de revient de la v'iande qu'il
Wny a pas généralement bénéfice pour le cultivateur à la produire.

D'un nuire côté il y a plusieurs circonstances qui s'opj)osvnt à ce que
la viande n'.tteigne jamais un liant prix sur nos marchés. La pre-
mière, et la plus grave sans doute, se trouve dans le petit nombre de
f ortunes assez maêedne, ainore pays,pour payer,par quelques
;FOUS additionels, le choix d'un bon morceau. Est- e nécessité ?

-IVSt-eeC habitude, Contractée aux jours de gêne et conservée dans l'o-
.pulence ?1Je ne sais, mais ce dont-je nie doute pas, c'est lopipiatretê.

?avc aqull ls îeng're- dos bo nesmisons d'aujourd'hui parcou-
rent successiv(eent les étalages dc tout un iinaýrcié,p)ourgngner*quel-
qlue chose sur le prix d'un (in ler.

on conçoit que dui monmentque la cjnialittédc la viande n'entre pour
ieîn ou presque rien dlans sa valeur il devient impossible de la piro-
.duire, économiquement. Les viandes de deuxième et troisièmre qua-
-fités *qui inondent nos marchés et abaissent le prix du boeufseront tou-
jours un emnpêchemnent sérieux à la production de la viande de :pre.
xnière qualité.

Tel est le débouché de nos villes, voyons quel déboulcé peuvent
<,frir nos campagnes. Ici, encore plus <lue dans nos villes;lcs fortunles
.*ont modestes, si l'on joint à cela l'habitude de nos cultivateurs de
w.0115(,tniCr très peil de viande de bSeuf, et de lui préférer de beau-
coi.p1 IL porc, on conclurat facilement que nos cpampngnes ne peuvent
que fournir n débouché bien restreint à la production (le la viande de

*boeùf, surtout le la viande (le première qualité.

17,1 est-il le linémci dui lait ?Il faudrait bien pe. connaître nos
campagnes pour ignorer (Ile le lait fait la base dle l'alimentation du
igrand nombre (le nos cuiltivateuirs, pendalit près de six mois de l'an-
née. Le laiteinploye dans toutes les familles, trouve 'dans nos villes
uin débouché considIérable. Sous forme de benrre et de fromage il
-trouve encore unt ' marchîé ouvert non-seulement dans notre population,
itis encore sur les marchés étrangers. Ainsi nos laitières non-seu-
lemrent ddnient des prâduits facilemecnt vendables, mais enicore elles

>nous donnent une viande qui, sur nos marchés, pOir toutes les raisonsm
ýdotînéesplus haut, atteint les plus hauts prix.
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De l'étude qui précède il ressort évidemment que les besoins du
pays sont en général, le lait, le beurre, le fromage, qui trouvent sur
nos marchés le débouché le plus avantageux. La production Ùu
boeuf est exceptionnellement avantageuse, et.ne constitue une indus-
trie lucrative, pour lu plupart de nos cultivate'urs, que lorsqu'elle s'a-
lie d'une manière secondaire, avec la production du lait, du beurre
ou du fromage. Arrivé à cette conclusion, il est évident que les be-
soins du pays en bétail se résument, en races laitières d'abord et en
races d'engrais ensuite.

Les CAPITAUX et le cLIMAT sont deux circonstances également
importantes et qu'on ne saurait contrôler. En général les capitaux
de nos cuitivateurs sont restreints, et il leur serait impossible de faire
des déboursés considérables, pour l'achat de reproducteurs améliora-
teurs. Les races propres à l'engraissement, Ln raison des soins déli-
cats qu'elles exigent, demandent des déboursés trop élevés pour leur
achat d'abord, et pour leur éducation ensuite. Les races laitières au
contraire sont plus rustiques, coûtent moins, soit pour leur achat, soit
pour élevage. Ainsi au point de vue des capitaux, les races laitières
doivent encore être préférées aux races d'engrais.

Notre climat, avec ses froids rigoureux, exige des races dont la rus-
ticité puisse lutter avec avantage contre la température excessive de
nos étés et de nos hivers. Ici encore les races laitières méritent la pré-
férence.

Les besoins du pays aux points de vue de la culture,des débouchés,
des capitaux et du climat paraissent donc exiger avant tout la multi-
plication des races laitières. Voyons maintenant les moyens de sup-
pléer au besoins du pays.

§8 M OYEN s DU sUPPL£ER AUX DEsOINs DU PAYS.

Bien souvent deja j'ai traité cette-question, mais je crois devoir re-
sumer mes avancés à ce sujet pour établir nettement une discussion
dans laquelle il y a des opinions si opposées.

Pour moi il est deux moyens principaux de suppléer aux besoins
du Pays.

Le premier consiste dans l'amélioration par elles-mêmes de nos
races indigènes, par une meilleure alimentation. par un meilleur
choix de reproducteurs.

Le second se trouve dans l'amélioration de ros races par le croise-
ment Ayrshire d'aboid, et, dans quelque cirebnstances, par le croise-
ment Durham.

L'amélioration par elles mêmes de nos races indigènes, bien que
plus sûre et'mieux à la portée des capitaux de nos éleveurs, offre
aussi des difrieultées en raison des connaissances quelle exige, soit
pour faire un bon choix.de reproducteurs,soit pour donner aux élèves
les soins appropriés à une aptitude spéciale.
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Il faudra clioisir,dans la race fi am6liorer,les repoutusqipâ
sentent au plus haut degré les qualités quel 'on recherche, eles
entourer des soins qui assurent le maintient dle ces qults eurs
jeunes produits sont élevés avec lcs mêmes soins Ct ceux d'entre eux
qjui se distinguent le plus sont accouplés entre eux ou avec leurs des-
cendants et ascendants. On obtient ainsi, après quelquesrgénérations,
le déveLloppement et la filiation dcs caractères que l'on désire.

Ce procédé offrirait toute les chances (le succùs. Opé.rant avec une
race (!ui est le résultat (les eirconstances locales, il est probable
qlu'elle n'éprouverait aucune modification défavorable. De plus, en
accouplant ainsi dlegs ainiaux de iîîêm race, dont les caractères ont
une égale tendance à se transmettre, on obtiendrait dles produits aussi
ressemblants que possible aLuxgîéntus résultat Nur lequel on ne
peut compter quand il s'agit de r;tcCS-, di ilérenteý.

En continu ant,î)dndant quelques géné-rations, lamérîlioration in and
in,on aurait l'avantage incontestable de rendre fixes les earactères de
la notivelle r.ae amnéliorée, <le diminuer la grosseur dc.ýs os et de dé-
velopper la pr Met.Iest vrai que, Jaousséec trop loin, cette métho-
dle entraînerait à <le graves- inconvénients,, dont les principauix sont:

fla dimiintion <le la vigueur et de la rusqticitté <les prodluits,~ da: la )mis-
sance reproductrice clans les mâles et le lu féonit ans les tenl
lcs,mais ou éviterait facilement ces maux ci choisissantl en d4ehors de
la famille perfectionnée, ruais toujours dans notre race canadicnne,
les mfiles ou môme les femelles qui, s'en rapprochant le plu possi-

ble par leur conformation, serviraient «comme rêprodiucteurs. Cette
nouvelle infusion le sang primitif suilUrait, sans nuire notablement à
la perfection obtenue.

Le résultat serait biien plus certain, si l'éleveur pouvait se procurer
des sujets de la niéme souche, nmais appartenant à une autre famille
de la race canadienne, améùliorée, dlans le même sens, vivant dans des
conditions un peu différentes et. n'ayant avec la sienne qu'un patentée
déjà éloignée. On suivrait ainsi le procédé d'amélioration appelé

pa les Anglais amélioration in ihe saine line, prootdé leplus géncra-
àlemet suivi enx Angleterre.

La consanguinité et lamélioration in, Mle sa mc Uine, séparément ou
eoinbinté,es,sont certainement les moyens les plus sûrs de réussir dans
le perfectionnement de notre race canadienne, mais il faut de plus
qu'ils soient domninés par tune aiLmenataion et des sainls cpproprids.,

En effet, qu'est-ce qu'une race ? Une race est titi type, modifié par
le sol, le régime, les soins, transmettant par la génération les earactè-
res quiý lui sont acquis et qlui sont lierlnanents tant que les circonsian-
ces qui les ont produits pecrsistent.

Dès lors, si notre race est ce <jue la font lec sol, le régime et les'
soins, il est évident que si on ,Ttit améêliorer l'une il faudra modifier
les autres. Il faudra dlone attendre que nous ayons amelioré: notre
systèmue de culture pour entreprendre l'amélioration: ýd nos race s
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N'est-il pas plus raisonnable de profiter de suite de linfusion du sang
Ayr, en obtenant un plus grand produit eh lait avec la même nourr-
ture.

Mais outre le retard qu'entrainerit l'amélioration d&notre race ca-
nadienne par elle-même, il est une autre dilficulté bien plus grande
encore. Est-on bien arrêté sur les caractères à rechercher? Saura t-
on donner une nourriture propre à amener ces caractères?

Telles sont les considérations qui m'ont toujours fait considérer les
croissements,avec les races Ayrsh ire ou Durliam, comme le moyen le
plus eflicace et le plus prompt, chaquefois lue les capitaux dont dis-
posera le cultivateur lui permettront de donner à son bétail l'alimenta-
tion qu'il exige et de se procurer des types améliorateurs,choisis dans
l'une.ou l'autre race, spécialement apte à la production du lait ou; de
la viande.

Quelques amateurs vont plus loin et veulent substituer de suite les
races Durhams on Ayrshire aux races indigènes.

Vouloir perpétuer la race Durlama pure, avec notre climat et notre
système de culture, c'est, à mon avis, trop prétendre. Peut-être quel-
que riche amateur rúussira-t-il à produire quelques beaux animaux,
au moyen d'étalons importés à grands frais, de constructions spécia-
les,et d'une culture fourragère couteuse,mais il y a loin de là à rendre
cette race commune dans le pays. Pour noi,ees animaux perfectionnés
ne peuvent aider aâ l'amélioration de notre bétail qu'en les croisant

.avec nos races déjà acclimatées. La culture aidant, sous forme d'une
nourriture plus substantielle, la taille s'élèvera et, avec de la précoci-
té, notre bétail sera bientôt ce.qu'auront pu le faire les circonstances;
c'est-à-dire capable de résister à notre climat, et ayant obtenu, par le
croisement, une certaine aptitude à prendre la graisse. Voilà com-
ment je puis approuver l'importation du Durham pur.

Lorsqu'il s'agit de races laitières,les difficultés sont moindres: 'im-
portation est possible, avantageuse même, et lAyrshire est de toutes
les races anglaises celle qui convient le mieux à nos besoins. En ef-
fet, élevée sur un sol argileux et sans abri, déjà habituée à un cliiat
rigoureux, lAyrshire réussit jarfaitemene dans sa nonvelle patrie, et,
avec quelques soins, perd bien peu de ses qualités précieuses.

Mais de ce que cette race est universellement réputêè excellente
-laitière, s'en suit-il que nous devons l'importer quand même et la iubs-
tituer partout à notre race canadienne ? je ne le crois pas. Outre que
ce moyen d'amélioration serait beaucoup trop long, il serait rendu im-
possible par lénorme dépensé qui n'est pis a la portée de nos culti-
vateurs.

Je crois à la possibilité d'améliorer notre race laitière,par le mélan-
ge du sang Ayrslhire,au moyen de taureaux purs ; maisje ne puis con-
seiller l'adoption de la race pure0V général. En croisant toujours
PAyrshireau dixième croisement il ne restera plus qu'l2lO4ème

le.sang indigène,ce qui équivaut à la substitution complète-de larace

Lii ,
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améliorante à la race à améliorer; et le pays se trouivera dt,àIé

sepoaea vctue ses qualités Iziitières,car les t'lèves,bien abri-

lui duonn plus e nurritue prcompÎêoé dèe <ltituý de à rene
chatir. Voilà comentje comeclel l'amioraon rerducters, rac

poraceieelntpu mobir les deuroenpriaux de Csuleaux,
bcoaineen du pase l'asction grcoleé uben ueletes seot ]o

<l'o oéésdagriculturea deCotspiret eruoup, dotgandi ceu sens, poir

caacr. bilàment j cmred l'anélioraion de noirae oins u oe dae
expitionspa locnfso ou provncial irenodut

Tesoii q uersn mles su metns àrc pu ujeppéerau

Enagrconsiran e qimse paeuaeleentop dans cens concour,
ae pointôtvu l'amélioration de nos racevns, uell etnot es

point de dtpart? Pour l'espèùce lovine, le seul moyen d'amélioration

Yparait-étre l'adoption pure et simple de toutes les races anglaises per.
cectionnées, presque sans distinction. Est-on bien sûmr de tout l'effet

*utile de cette subtitution. de races étrangères à notre race canadienne ?
Eu supposant la chose possible, ne faudrait-il pas au moins un siècle
pour opérer cette transformation, nous ne dirons pas complètement,
mais de manière à la rendre sensible ? Et d'ici là que deviendra
notre race canadienne, exclue de droit de nos concours provinciaux
par la prohibition actuelle (les taureaux, <leut les meilleurs types ne
sont pas jugés dlignes d'ecu'ragement. Abandonnera-t-on cette ra-
cer d'une inutilité si co ,?t"edablc, aux, liazarcîs (le la rciltinc, peu diffi-
cile sur le choix les reproducteurs? N'est-ce pas, en agissant ainsi,
vouloir abâttardir d'avantage cette malheureuse race dont on dit déjà
tant dje mal ? Voilà pourtant pour l'amélioration (le nos races bovi-
nes notre point <le départ, anéantissement de notre race canadienne,
adoption puire et simple des race,. 1,erfectionnées anglaises, sans dis-

tinction. Dans mon opinion, on part'd'une bâse, fausse.' Plus que

personne peut-être&j suis persuadé- <le l'importance dle l'amélioration
de notre race cunadienne par Iliimportaýtidni de races perfectionnées
anglaises. Dans ma revue des animaux exposç's au concours provin-
cial agricole nec 1857, j'ai nettement exprimé Mon opinion à ce sujet.
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Mais lorsque j'ai traité de ces races perfectionnées, j'ai remarqué que
de toutes ces races les unes sont spécialement aptes a limportation
tandis-que les autres y sont absolument impropres. larmi les pre-
nières figure au premier rang, la race d'Ayr, qui, dans chacun de

nos concours, par la beauté et par le nombre des individus exposés,
mérite les éloges de tout le public. Or s'il est vrai que cette race est
la seule qui convienne bien à nos conditions de culture,de débouchés,
de capitaux, de climat, et le publie agricole semble avoir prononcé
pratiquement sur cette question, pourquoi encourager, par l'importan-
ce des primes ollertes, l'importation de races perfectionnées, de beau-
coulp moins- aptes aux besoins de notre agriculture? Je ne parlerai
pas de l'importance des sorimes ainsi déboursées en primes, sommes
qui ont le mérite d'indemniser un peu le cultivateur des pertes qui
l'attendent par t'adoption de ces races ; mais ce que je considère
comme plus grave, c'est la sanction ainsi donnée à une spéculation
individuelle, (tout les clffts utiles sout nuls. Frappés des mauvais
résultats qui suivent l'importation de ces races, les cultivateurs per-
dent toute confiance dans la direction des concours. Leurs décisions,
sur le choix des races primées, n'ont plus de valeur à leurs yeux, car,
bien souvent, l'encouragement devient un piège tendu à Pignorance
du cultivateur qui ne sait pas distinguer les défauts relatifs de la race
qu'il choisit. Voilà ce qui nullifie trop souvent les avantages des
concours agricoles. Les cultivateurs ne voient dans les races impor-
tées qu'un luxe que' l'on prime et qui n'est pas à leur portée. Ne sem
ble t-il pas qu'il serait plus utile d'arrèter le choix d'une race, plus
spécialement apte à nos besoins, et de l'indiquer en quelque sorte à
nos cultivateurs, en encourageant sa multiplication par tous les moy-
ens possibles.

Voilà la suggestion principale -que je fais au système actuel, et je
vois là une garantie de succès pour nos expositions provinciales agri-
coles. Ces expositions doivent-étre faites pour la majorité de nos
cultivateurs,tandis qu'aujord'hui elle n'attirent que le très petit nom-
bre d'éleveurs qui possèdent des races améliorées. Est-ce là le moy-
en de répandre dans le pays des idées générales d'agriculture pro-
gressive ? Je ne le crois pas. Je voudrais que les primes offertes,
pour les animaux de race canadienne,fassent assez importantes et en
assez grand nombre pour attirer des concurrents de toutes les parties
de la province. Aujourd'hui ces prix sont tellement miaimes que le.
producteur doit nécessairement perdre de l'argent chaque fois qu'il
expose, attendu que les prix offerts ne sont pas assez élevés pour
couvrir les dé penses de déplacement. Quel progrès peut-on espérer
avec un pareil système ? Il est de la'plus grande urgence que nos so-
ciétés d'agriculture s'en émeuvent et qu'elles opèrent des change-
ments devenus nécessaires. Que ces sociétés se rappellent que les
sommes dépensées annuellement dans les expositions sont votées
pour leur avancement et qu'il est de leur devoir d'en faire un emploi
qui tende au progrès de notre agriculture.en géneral.

Je voudrais que dans les prix offerts aux concurrents de nos expo.
sitions agricoles, on eut pour principe "d'accorder à chaque race, des

LXIll
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prbnie8 d'ciicntiragerntnt p)ropiortionnllecs à limporffince quelle peut
avoir pour liotre agriculture eýn g6mJéral.11

En partant (le cette base, on arriverait bien plus vite et bien plus
sùrement, cn rendant justice à ltis. Je n'admets pas d'xlsos
si une race est mauvaise et généralement répandue dans le pays, il
semblerait que cette rac dcvrait-ètre plus spyécialement primée afini
d'engager les propriétaires àt mieux choisir les yreproducteurs, à don-
iier (le meilleurs soins à leur troupeaux, en unl mot, à améliorer cette
race qui, Jans l'état où elle se trouve, ne peuit donner que des pertes.

Aujourd'huni le principe adopité est tout autre, une race est elle uiati- '
vrmisc on lui Ôte. le droit de concourir ; on la laisse à elle-mêmne ; la
cons(qtcnce est qu'elle doit s'abâtardir tous les jours d'avantage. Or
les 1)110 (les individus (le notre espèce bovine sont de cette maien-
reuse race. Les commentaires sont inutiles, ils se présentent en foule
àJ quiconque étudie sérieusement cette question.
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b-' Espèe e Ovine

Qeonsid6rations gén ne8.-t'ivio'n des Racees d'après leurs aptitudes opdeiales.-Prodne.
tion de la viande -Production de la laine.-teecs diverses maiss aptitude tipéciate.-i@.
!uins du payas.-Moyeea d'y îupIc.~gdtos péciaeles a ce ddpltrtement.

L'sèeOvine, telle qu'elle exciste ' Ilétat de doetcta ett
pour origine le mouflon cxistnt encore aujourd'hui -l'it'iavage
sur quelques points mon01trgueuix (Ir, l'Europe. S'il est vrai que nos in.-
nloitbrabtes varié-téS de moutons sont sortis (le cette souche unique, il
faut reconnaître qu'nucun animi-al n'a auss-i entièrement subi le joug
de> l'homme ; toutes ses parties extérieurcs ont été mrodifiées ou coin-
plètcentcagés quelques unes ont é.tù pour al-isi dire créées par
la voloté et les soins cie t'éleveur. L'espèce ovine tient encore du
mouiflon par son organisation extérieurc ct,à peu prè.s,la forme osseuse
du squelette. Mais aut dehors quels ehailigements nons lui avons
imposés.

En se soumettant ainsi à notre cempire, le mouton a perdu etititre-
ment la faculté die se suffire à lui.mène; il est devenu plus faible, plus
d6licat, il n'a pas gardé l'instinct (le sa conservatiion ;il nec sait
plus où ne petit plus fuir devant sea 'ennemis ; à peine sait-il appeler-
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par ses bêlements le gardien qui doit le protéger. Enfin grâce à la
domestication, le mouton est devenu incapable (le vivre sans A-tre con-
tinuellemnent surveillé et dirigé par lhomme.

ilutn dans quelques circonstances le mouton se trouve dans un
état demi sauvage, n'exigeant qu'à moitié les soins et la surveillence
que demandent les races n-éiîs.Ainsi dans ics stelppes de P'A-
inérique du Sud, dans les vastes plaines (le l'Australie, ou encore
dans les pffttiragies immnenses de la [Ioagne, là out les troupeaux de
20 à 80,000 têtes vivent toute l'année de l'herbe verte qui, sous ces

eiiuatertîdans toute,, les saisons,oni conçoit que la surveillance est
peu de chose et que l'éleveur ne rassemîble son troupeaux une fois
dans l'année (lue piour la tonite ou pour le nmarce. Dans ces cir-
constances le mouton redevient ce qi'il était avant la domestication,
il a moins d'aptitude a produire soit de la viande soit de la laine,
mais aussi il retrouve sa rusticité et se contente die la nourriture qu'il
cueille luni-mêmne.

Il y a loin de ce type ù demi savage des moulons des plaines, aux
types d'aptitudes spé ciales à la production de la viande out de la laine
dont les éleveurs sclu dernier siècle ont enrichi l'agriculture. Les
raes perfectionnées de l'sèebovine ont atteint aii eii près la.per-
fection, mais à quel prix ? Aut prix des soins les plus intiellig7ents et
les plus mnitieux, soit dans l'alimentation, soit dans le chioix (les
reproducteurs, et encore quelques éleveurs seuls réussissent-ils à pro-
dttire ces échantillons (lu b)eau idéal comme conformation inhérente

à tlleapttud spciae.Le mouton plus que ltut autre animal Sem-
ble se mouler sur tin modèle, produit des cirLoinsttunecs de culture et
des climats de chaqîue localité ; aussi change-t-il à chaque pas selon
les soins et l'a1licntion qju'il rencontre.

~2.,,,îsm lwos DAE 'A1I»i}5 LL'URS AII[TUDrS SP£'CIALES.-

lltO]llUtTlON DEl LA YfANDEF.-PiODUCTION >F LA,- LAINZ.-

1ICES niVERSES SANS AP'TITUD>ES 81ECIALES.

Aui c lèbr n1a1eweLl l'honneur d'avoir le premnier entrepris tout ce
qu'il y avatit à faire pour laMotin(le l'esplèce ovine dans le but
(le la rendre spécialement apte -à la production cie la viande. Après
bien des tentatives longues et heureuses, l'éleveur de Dislilcy Grange
réussit au-delà de totue espérance et, depuis cette époque la, race de
Leicester, en 'mloan.ojus a' été justemnîct considéré comme
le type du mouton d'engrais.' Depuis quelques années pourtant la
race Soutt-dIovn est devenue une rivale sérieuse et. grâce aux soins
intelligents qu'elle reçoit dans les bergeries de Sir Jonas Webb, à
Babrallamn, près Camnbridge, elle a amtint un Point de prfeciion qui,.
dans bien des cas, la rend supérieure aux Leicester.4. La race Cots-
wvold suit de priés les deux races que je viens de citer, et en raison de
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sa rusticité comparative, de la longueur de sa laine et du poids de sa
toison est peut-etre de toutes les races que nous possédons celle qui
convient le mieux à nos circonstances de climat et de culture. Ces
trois races sont spécialement aptes à1 la production de la viande, la
laine n'étant que l'accessoire. Au reste le dernier concours provin-
cial offrait des échantillons passables de chacune de ces races, dont
j'ai pu voir les plus beaux types au concours universel agricole de
Paris en 1856.

J'emprunte à mes notes les descriptions qui suivent

Le South-down a la tête fine et courte. Le chafrin est large ainsi
que le front (lui est garni de deux oreilles petites et fines. Les yeux
légèrement saillants ont une expression à la fois douce et enjouée. On
peut juger de la finesse de Possure en général par celle de la tête.

Encolure.-Elle n'existe presque pas, elle relie la tête au tronc et
on aurait peine à délimiter l'endroit où elle quitte l'une pour se fondre
avec l'autre. Elle est parfaitement cylindrique à sa naissance et des-
cend immédiatement vers le fanon.

.Fanon.-Celui-ci est proéminent et arrondit agr6ablement le sternum,
à sa pointe, de manière à former parfaitement le paralellograme laté-
ralement et quelquefois au-delà. Tandis que le carré vu de devant est
parfaitement rempli dans P'espace compris entre l'écartement des
membres antérieures, encadré qu'il est par des épaules droites qui dé-
limitent une poitrine vaste et le garot.

Garol.-Celui-ci est plat et présente une largeur énorme, favorisée
par les muscles des scapulums, qui, par leur rectitude,semblent légè-
rement détachés des côtes à leur partie supérieure, et font ainsi une
assiète plus grande pour le garot,en même temps qu'ils permettent un
développement de nuscle,plus volurgineux. Ces dispositions doivent
donc faire de l'épaule de mouton un plat assez grand,si on considère
qu'elle se prolonge presque jusqu'à là tête.

Poitrne.-Comprise cuire les membres antérieurs largement espa-
cés, bien descendue, et prolongée presque jusqu'aux hanches,elle pré-
sente la plus grande capacité possible.. La largeur du garrot se pro-
longe tandis que les côtes sont parfaitement cylindriques. Derrière
les épaules, peu de dépression, c'est ce qui fa4i une des beautés du
South-down comme du Durham. Au reste les deux conformations
se ressemblent par plusieurs points.

Reins.-Courts et larges ils continuent,avec un flanc imperceptible,
la cilindricité de l'avant main, qui se fond avec la croupe et l'arrière
train. Ici la vue de côté est parfaite'ment parallélogramique et pré-
sente absolument le même coup-d'eil que chez le Durliamn.

Cuisse.-C'est ici comme dans le Durham la beauté du South-
down. La longueur de la hanche à la pointe de la fesse, la culott.e
descendue, constituent leplus beau "gigot" que l'on puisse voir. Ici
comme dans l'avant-train la largeur est conservée et Pon dirait que
toute la puissance productive de l'amiral s'efforce à charger cette par
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LXVIII COMPTE-RENDU DE L'EXPOSITIONI tie dut tronc.. En efit c'est le morceau de choix. Vit par derrière le
carré est encore parfait. Lit region îpérinéenne n'est pas fendue eom-
mueon lvitdnismunsrdnrs.Mais la culotte surtout est
remarquab>le et on lat rend lpoýriiinct avec les cimeaux du tondeuir.
Lei extrémités sont courtes et légères, noirs ainsi qlue la face.

Cette race produit peu de laine, car il est impossible d'associer les,
deux aptitudes ù la fi. Il en est ici tomme dcs htsbvns
Mais ce qui lit caractérise c'est une rusticité qui la rend préférable
au New~ Leicester qui est essentielleutt une bête d'engrais, miais ne
peut -résister aux incprisres saisons de même qu'elle demande

H une nourriture plus délicate. Comîparé ait Hampshire clown, celui-ci.
a la figure et les extremrités d'un noir beaucoup plus fonct-.

LA RLACPI NXIW [AUM~STL4.

Cette race essentiellemtent propre à l'engrais nec présente pas la forme
carrée dui Soilith-Down ; mais bien plutôitine! forme ovale particulière
qui periet de la distinguer (le tott" les autres. C'est absolument
1'cffit d'un Seuf apflai, monté sur 4 petits barraux dle chaise, afibblé
d'une tête cxi avant, d'une queue en arrière, voilà le Leicester. L'avant
train est peut-être plus chargé qlue dans le Sotll-down; mais l'arrière
train est loin de présenter la mêmne perfection. Quelques individus
présentent des déeopmnsmonstrueux su-r les iseliiuuni, sembla
bles à ceux que l'on rencontre chiez le i)urhiam, mais la culotte n'est
pas descendue, comme dans le Sotutlî-clown. Au reste il y a plus
de finesse dans l'nssure et la tête, les oreille.4 sont droites, petites, ct
irès pesantes. Il n'y a lias d'encolure. Les membres atêrieurs sont
vncore- plus4 espacés que dans le ~nl-onet le fanon est proûmi-
liant. Mais l'arrière train ne e<rres1ioid pas. Les femelles ont
n moins une aussi jolie conformatlion (pue les mâles. lEt quoique bien

jeunes elles présentent ltus ces caractères (lui tiennent plus à la con-
formati qu'à la nourriture qu'orf leuir donne.

Le produit cri laine est grossier et peCu élevé. La taille moyeaynne
dles Ne-ecstrest celle (les Sot.onpourtant la forme carrée
(le celui-ci lui donnerait plus de poida à liauteuir et longueur égales,
Coupée récemmrrent, la laint. est frisée de umême que (lants le Cotswvod
et présente nmême plus de finesse. Plus tard cela est moitis appareait.

COTSWOLnS.

Ils étaient représentés par plusieuirs individus. Leur taille plus4
élevée, leuir grandle longueur, frappent au premier coup <l'oeil
miais si on analyse les diffùrentes parties on voit que leur conforma-
lion n'est pas celle du Newv-Leicettr ou du Souilh-dlovn. On trouve
moins de largeur sur le garat et catre les niemibres antérieurs, une
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ossure plus forte et une culotte moins bien descendue que dans le
South-down. Ce dernier point est tellement important que pour flat-
ter l'a-il on en taille une avec le ciseau. Il en est de même des diffé-
rentes parties dulcorps, aussi n'est-on pas sûr de la conformation d'un
individu qu'après l'avoir manié. Au reste la conformation de ces
races se ressemble; à bien peu près elles sont parfaites et celle-
ci ne diffère de ses voisines que par une taille plus élevée et
une laine un peu plus abondante que le Leicester. Au reste sans la
taille des extrémités un peu plus longues, une tête un peu plus for-
te, on pourrait souvent confondre le Cotsvold avec le New Leicester.

Voyons maintenant ce que sont les races aptes spécialement à. la
production de la laine. Elles dérivent toutes du mérinos qui, trans-
porté dans diverses localités à dù se modifier selon les circonstances.
Des systèmes divers furent suivis pour la multiplication et l'éduca-
tion de ces animaux précieux. Les éleveurs s'attachaient unique-
ment à la production d'une laine sans égale pour la finesse et attei-
gnirent ce but en négligeant toutes les autres qualités des mérinos ;
il sacrifièrent l la finesse la force, l'élasticité, l'abondance de la lai-
ne ; ils comptèrent pour rien la taille des animaux, leur bonne cons-
truction et leurs produits comme bête'de boucherie ; néanmoins ils
s'acquirent une juste célébrité, puisque nulle laine ne peut entrer en
concurrence avec la leur pour la confection de certaines étoffes.

Ailleurs, en France par exemple, des éleveurs tombèrent dans l'ex-
trème opposée, en cherchant à élever la taille sans presque songer à
la toison ; ce système était déplorable ; c'était l'abâtardissement des
mérinos, la destruction, sans aucun but utile d'un perfectionnement
qu'il aurait fallu des siècles pour atteindre. D'autres s'efforcèrent
d'élever le poids de la toison sans égard pour la finesse.

Le gouvernement lui s'attacha à maintenir la finesse des toisons et
même à l'accroître, mais en mênme temps il s'attacha à conserver à
cette race un tempérament rustique, une santé robuste. C'était la
meilleure marche à suivre et les mérinos de la Bergerie impériale de
Rambouillet s'importent aujourd'hui dans toutes les parties du monde
où la production de la laine veut une race spécialement apte à cette
production.

Telles sont les races ovines les plus remarquables aujourd'hui ; le
dernier concours offrait un bon nombre de Leicester et de Southdown,
mais de mérinos purs il n'y en avait pas. Le grand nombre des ani-
maux d'espèce ovine dans le pays se compose de croisés de diffé-
rentes races qui n'ont pas à proprement parler d'aptitude spéciale.-
Après avoir donné une toison <le qualité médiocre et peu estimée sur
nos marchés, ils donnent une viande de même valeur.

§3.--BEsoINs DU PAYS, MOYENs D'y sUPfiER SUGGESTIONS

SPeCIALES A CE DEPARTIE3ENT.

Les circonstances de culture, de débouché, de capitaux et de climat
se réunissent pour faire des besoins de notre pays un problème assez
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difficile à résoudre. Il nous faut une race peu coûteuse, rustique, se
nourrissant de mauvais pâturage en été, de paille eni hiver, donnant
une laine de qualité rnoyennb ainsi que de la viande à l'abattage.-
La race endnn.nontr ssez toutes ces circonstances, ruais ne

Pouvant que gagner pourtant à un croisement avec les Squilidowvns,.
là où l production dle la viande est le but w~incipal, et à un croise-
ruent dit Cois,%old 1 l-à oit une laine longue et abandante trouve un bon
d6bouché. En tous cas il faudra, pour assurer l'amélioration, chan-
ger le régime par de bons, pâturages en été, et une ration de betteraves
.en hiver. C'est à cette condition seule qu'il faudrait tenter une amé-
lioratioùi avec quelqu'espoir de succès.

La Chambre a parfaitement compris la nécessité d'améliorer par
Croisement notre espèce ovine et c'et dans ce but -qu'elle favorise
l'importation des trois races Leicester, Southidowvn et CotswvoId qui
chacune donnent avec la race indigène des produits tout à fait diff'é-
rents, muais rencontrant toujours les besoins de la localité.

Peut être serait-il pulus juste d'ouvrir dles sections spéciales pour la
race Cotswold. Ainsi que pour les races croisées qui aujourd'hui
doivent concourir indistinctement avec les'races pures. Il serait
plus facile alors de suivre les progrès faits-annuellcment, sÔitdans la
multiplication tle la race pue soit dans la production desW croisés.
De plus les éleveurs de ces derniers trouveraient ainsi un encouage-
ment pour leurs efforts1ý, enco(iuingLmtent qu'ils ne sauraient mériter
tant qu'ils auront à lutter avec les races pures.
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